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		  Cette année 2010 est l’année internationale de la biodiversité. 

		  Les profondes modifications des comportements humains qui trop souvent portent atteintes aux équilibres 
ont mis en danger plusieurs espèces du vivant de la faune et de la flore. La mondialisation des échanges a contribué 
à faire en sorte que des espèces faunistiques et floristiques non indigènes menacent aussi les équilibres et portent 
atteintes à la biodiversité.

		  La préservation de cette biodiversité, richesse naturelle de notre territoire est au cœur des préoccupations du 
futur Parc Naturel Régional du Golfe du Morbihan.

		  La première et la grande orientation du Parc est de préserver, sauvegarder et améliorer la biodiversité : 
«préserver pour mieux transmettre». La biodiversité se décline à 3 niveaux, les écosystèmes, les espèces et la 
génétique au sein des espèces.

		  Cet atlas a permis un inventaire précis de la répartition spatiale de chacune des 51 espèces de mammifères 
terrestres identifiées, de notre territoire. Il précise et décrit la liste des espèces répertoriées en diminution d’effectifs 
et permet de mettre en œuvre les mesures de sensibilisation à leur sauvegarde.

		  Il s’agit aussi, pour préserver le patrimoine naturel, au-delà des espèces remarquables, de préserver l’ensemble 
des espèces dites banales, mais aussi précieuses qui constituent la nature ordinaire : les espèces emblématiques que 
sont la Loutre d’Europe ou le Grand Murin sont des espèces symboles du territoire. L’intérêt qui leur est porté permet 
de décliner des dynamiques pour la préservation de l’ensemble des espèces moins charismatiques, mais sont aussi 
utiles à la conservation des équilibres.

		  Il convient de saluer l’intense et minutieux travail qu’a mené l’équipe du projet de Parc Naturel Régional 
et particulièrement David Lédan, grand passionné de ces sujets qui a su animer une recherche participative où de 
nombreux partenaires se sont impliqués.

		  Préserver la biodiversité en s’intéressant aux mammifères, c’est aussi préserver l’avenir du mammifère qu’est 
l’humain ; remarquable par son intelligence, mais aussi capable de mettre en danger son propre environnement.

Joël Labbé
Maire de Saint-Nolff

Président du projet de Parc Naturel Régional
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P	réambule

 À l’origine,

A ce jour, aucun ouvrage d’ensemble n’a été réalisé sur les mammifères de Bretagne. Pourtant, notre région a été le terrain 
privilégié de naturalistes et des hommes de sciences de renommés, particulièrement les ornithologues qui y ont trouvés 
depuis longtemps des espaces exceptionnels. Alors que nous disposons de connaissances sur les oiseaux depuis plus 
de 150 ans, l’étude des mammifères semble assez récente. Bien qu’il existe quelques données éparses à propos des 
mammifères en Bretagne, « la science » commence à s’organiser à la fin des années 50 où l’association : Société pour 
l’Étude et la Protection de la Nature en Bretagne (SEPNB) fédère les premiers naturalistes bretons en association. 

Au début des années 60, Jean-Claude Beaucornu, spécialiste des puces, commence l’étude des chauves-souris. Dans 
les années 80-90, Jean-Yves Monnat et Fanch Pustoc’k inventorient les micromammifères bretons à l’aide de pelotes de 
rejection. Dans ces mêmes années, Michel Pascal et Henri Le Louarn de l’INRA du Rheu travaillent sur les mammifères 
des îles et particulièrement sur les rats. En 1988, Jean-Marc Hervio, Nadine Nicolas et une poignée de passionnés de 
mammifères fondent le Groupe Mammalogique Breton (GMB) pour agir et protéger les mammifères sauvages en Bretagne. 
Aujourd’hui, l’association compte plus de 250 membres en Bretagne et ailleurs. Depuis, d’autres spécialistes ont œuvré 
pour la connaissance spécifique de certaines espèces. Philippe Pénicaud, Lionel Lafontaine et Guy Joncour pour la Loutre 
d’Europe, Jacques Ros et d’autres pour les chiroptères.

 Dans le Morbihan,

Dans le département du Morbihan, ces dernières années, quelques enquêtes ont été consacrées aux mammifères. Des 
études souvent partielles portant sur une espèce ou un groupe d’espèces. Le projet de Parc Naturel Régional du Golfe 
du Morbihan a entrepris depuis 1996 de poursuivre ses activités de connaissances, de gestion et de sensibilisation 
au patrimoine naturel de son territoire et particulièrement dans le domaine de la faune sauvage avec un volet sur les 
mammifères. Ce document couvre la période janvier 2007 - décembre 2009 et fait la synthèse des données recueillies 
par les naturalistes, les études et les prospections menées depuis 1996 sur notre territoire d’étude.

 Le pourquoi et le comment de cet atlas,

L’objectif de cet atlas est d’établir le plus précisément possible des cartes de répartition de tous les mammifères sauvages 
vivant sur le périmètre du PNR.  C’est une contribution scientifique à la connaissance de la biodiversité du territoire, une 
aide à la décision pour les élus et les aménageurs et un élément indispensable à la connaissance des espèces pour la 
reconnaissance du futur PNR. Pour cela le territoire est découpé en unités de surface sur chacune desquelles le maximum 
d’espèces est recherché. La prospection a été la plus homogène et la plus complète possible. Pour noter la présence de 
l’espèce sur la carte, il suffit d’une seule observation directe de l’espèce ou la découverte de traces et d’indices de sa 
présence. La grande majorité des données sont géoréférencées à une échelle de précision 1/5000. Une double information 
est retranscrite sur les cartes : une représentation à l’échelle de la commune et une représentation par quadrillage 10X10 
U.T.M. où l’unité de base est le carré de 10 Km de côté. Cette trame internationale permet d’inscrire ces travaux dans les 
études en cours et permet d’intégrer directement les informations dans l’atlas régional qui verra bientôt le jour.
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 Un mammifère, des mammifères,

Les mammifères constituant une classe d’animaux très hétérogènes de par leurs morphologies, leurs adaptations aux 
différents milieux, leurs modes de vie, leurs comportements, il faut donc adapter les techniques de prospection à chaque 
espèce animale recherchée. Pour certaines espèces, la localisation est relativement aisée par observation directe ou par 
le biais des traces ou des restes de repas. Si pour les ongulés, les lagomorphes, les carnivores, l’inventaire est assez 
aisé ; pour les micromammifères et les chiroptères, les techniques de prospection sont plus délicates.

 Crânes et pelotes,

Les micromammifères de par leurs tailles et leur mode de vie, principalement crépusculaire et nocturne, sont rarement 
décelés. L’étude du régime alimentaire de la Chouette effraie (Tyto alba) a fourni la majeure partie des données. En effet, 
cet auxiliaire privilégié du mammalogiste est assez répandu en Bretagne. Prédateur généraliste, ce rapace nocturne 
capture un large éventail de proies. Les éléments indigestes de ces proies (os, poils, carapace d’insectes…) sont 
régurgités sous forme de boulettes : les pelotes de réjection. L’analyse de ces pelotes permet une connaissance de la 
microfaune mammalienne locale dont le recensement est plus délicat par d’autres techniques. Pour les besoins de l’étude, 
35 lots de pelotes, contenant 2937 crânes, ont été analysés.

	  La récolte du matériel d’analyse : 

Nous avons recherché les pelotes de Chouette effraie dans les combles des habitations, dans les greniers, les hangars 
agricoles dans des lieux utilisés comme reposoir ou comme sites de nidification. Ce travail d’inventaire (présence/
absence) par les restes osseux a été intéressant pour comparer les pelotes et les analyses réalisées dans d’autres 
régions ou sur d’autres sites d’études. Pour cela, il était indispensable que le nombre de proies soit représentatif de 
façon à limiter les variations dues à l’échantillonnage et à minimiser les variations d’abondance saisonnières et annuelles 
des espèces. Ainsi, nous avons récolté, dans la mesure du possible, des pelotes récentes, anciennes et plus anciennes 
dans 35 stations réparties de façon plus ou moins égale sur le territoire.

 Le monde obscur des chauves-souris,

Bien qu’elle l’aurait amplement méritée, la grande famille des chiroptères n’ont pas fait l’objet d’études spécifiques, la 
récolte des données dans ce groupe est délicate. Nos données proviennent principalement des recensements sur les lieux 
de nurseries et dans les sites d’hivernage, connus et recensés régulièrement (églises, caves de châteaux, habitations, 
cavités souterraines…). Le détecteur à ultrasons et la capture au filet ont été utilisés en plus de la recherche habituelle 
des animaux dans les lieux déjà connus 
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Les Ongulés
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Cervus elaphus 
Linné, 1758

C  er f  élaphe

© David Lédan

Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Artiodactyla
Famille : Cervidae
Sous-famille : Cervinae
Genre : Cervus

Karv ruz

Un visiteur occasionnel sur les balcons du Golfe

 Statut 

Espèce chassable figurant sur la liste des espèces gibier dont la chasse est autorisée (arrêté du 26 juin 1987) 
Annexe III de la Convention de Berne
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure.

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

Très peu de données sont disponibles sur la présence du Cerf élaphe sur le territoire. Les seuls indices de présence sont 
des traces ou des individus observés fortuitement en transit entre les massifs forestiers de Lanvaux et la forêt de Molac. 
Ces observations ont eu lieu lors d’action de chasse ou lors des suivis organisés par l’Office National de la Chasse et de 
la Faune Sauvage. Une observation étonnante d’un individu a été réalisée au sud de la commune de Pluneret, en dehors 
des secteurs habituels de passage de l’espèce.

  Description

Le Cerf élaphe pèse entre 130 et 250 kg pour une hauteur au garrot comprise entre 1,10 et 1,40 m. La femelle plus 
petite, mesure au garrot entre 1,00 et 1,20 m pour un poids allant de 80 à 110 kg. Ce poids varie selon la qualité du 
milieu de vie (abondance de la nourriture) mais aussi selon la saison. Les animaux atteignent leur taille adulte entre 5 
et 7 ans et peuvent vivre jusqu’à 20 ans.

La coloration du pelage varie fortement selon les saisons, l’âge et le sexe : d’une teinte brun-roux en été et gris-brun 
en hiver ; le mâle a généralement un pelage plus sombre que la femelle. La mue intervient deux fois par an, en avril-mai 
puis en septembre-octobre. Une tache jaune clair, appelée « cimier », orne la croupe du mâle et de la femelle.

La femelle est la biche et le petit jusqu’à l’âge de 6 mois le faon. Le faon a, jusqu’à l’âge de quatre mois environ, un pe-
lage brun clair tacheté de blanc que l’on appelle « livrée ». Ensuite de 6 mois à 1 an on l’appelle « bichette » si c’est une 
femelle et «hère» s’il s’agit d’un mâle. À partir de neuf mois, des bois commencent à pousser sur la tête du mâle sous 
forme de pivots. À un an, ils sont visibles et le mâle est alors appelé «daguet». Les bois vont alors tomber chaque année 
(fin de l’hiver chez les cerfs âgés, début du printemps chez les jeunes) pour repousser au cours de l’été. Une enveloppe 
nourricière, duveteuse et irriguée de sang assure leur croissance à la manière d’un placenta pour un fœtus.
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  Habitat

Le Cerf élaphe est étroitement inféodé aux grands massifs forestiers et aux vastes sous-bois épais entrecoupés de 
clairières. Il est retenu que le territoire vital du Cerf élaphe est de 3000 ha en moyenne, toutefois, ces animaux se 
déplacent parfois sur de longues distances (plusieurs dizaines de kilomètres). 

Historiquement cantonnées aux grands massifs boisés en Bretagne (Brocéliande...), les populations de Cerf élaphe ont 
tendance à en sortir pour coloniser des zones plus ouvertes.

  Comportement

Espèce particulièrement sociable, deux périodes se distinguent au cours de l’année. Durant le brame, les petits groupes 
appelés hardes se regroupent autour d’un cerf dominant. Ces hardes peuvent regrouper plusieurs individus et sont com-
posées de structures familiales : biche-faon-bichette ou biche-faon-daguet. Les biches sont souvent accompagnées de 
leur faon de l’année et du jeune de l’an d’avant. En dehors de cette courte période, mâles et femelles vivent en hardes 
séparées. 

  Alimentation

Grand herbivore particulièrement attiré par les herbacées (graminées et légumineuses) ; le Cerf élaphe ne dédaigne pas 
les pousses tendres des arbres et des arbustes. Comme la plupart des animaux, son régime alimentaire varie en fonction 
des saisons, de la disponibilité alimentaire et des ressources locales.

Au sein des massifs feuillus de plaine, son comportement alimentaire varie avec la saison :

• de la sortie de l’hiver jusqu’à l’automne, il se nourrit de bois (il mange les bourgeons et les jeunes pousses des arbres 
et arbustes, sauf les épineux qu’il évite), de graminées, lierre, ronces et autres plantes herbacées dont il consomme 
parfois les fleurs. Toutefois, les forêts de plaine étant fréquemment entourées de cultures, il va souvent se nourrir de 
maïs ou de colza. En fin de saison, il consomme également des fruits (pommes, poires). 

• en hiver, il se nourrit de bois, feuilles mortes et de ce qui reste à sa disposition. Son régime varie selon la présence de 
neige et selon la glandée ou fainée (production de glands ou de faines de hêtre) qui se produit sur la forêt. 

Il faut savoir qu’un cerf est un ruminant.

  Reproduction

Le rut intervient à la fin de l’été ou au début de l’automne et dure environ un mois, mais on peut encore entendre 
bramer des cerfs jusqu’à mi-novembre. La période de rut est marquée par le cri rauque et retentissant du mâle, le 
brame. Ce cri qui tient du rugissement et du mugissement est aussi le terme désignant le rut chez cette espèce. Par 
ce cri qui s’entend à plusieurs kilomètres de distance, le mâle avertit les femelles réceptives de sa présence, intimide 
ses concurrents potentiels et défie les autres mâles qui s’aventureraient sur son territoire. Il devient particulièrement 
agressif à ce moment-là. 

Le mâle régnant sur une harde de femelles surveillera de 
façon intensive les différents individus de la troupe en vue de 
l’accouplement, car les femelles ne sont sexuellement réceptives 
qu’une seule journée durant l’année. Lorsque le « maître de 
harde » a éliminé ses concurrents, il couvre les 10 à 30 biches 
de son «harem» au fur et à mesure de leurs chaleurs.

  Anecdotes

Extrait des Mammifères de la France - enseignement 
populaire et pratique - A. Bouvier - 1891

«Autrefois, toutes les parties du cerf, même ses 
excréments, étaient réputées souveraines contre 
toutes espèces de maladies. On employait surtout sa 
graisse, sa moel le, ainsi que la crosse de l ’aorte, qui 
se durcit et s’ossif ie avec l ’âge et que l ’on appelait os 
de coeur de cerf ou encore croix de cerf.»
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  Répartition  : 

	  En Europe : 

Il est présent dans toute l’Europe même dans les îles, Grande-Bretagne, Sardaigne, et est en cours de réintroduction en 
Corse à partir de la Sardaigne.

	  En France : 

Il est présent sur l’ensemble du territoire, à l’exception des départements suivants : Pas-de-Calais, Somme, Bouches-du-
Rhône, Ardèche, Loire, Rhône, Saône-et-Loire, Gers ainsi que les départements parisiens.

	  En Bretagne : 

Il est présent dans trois départements : les Côtes-d’Armor, l’Ille-et-Vilaine et le Morbihan. Les Côtes-d’Armor comptent 
le plus grand nombre de forêts occupées par cette espèce. Un suivi est assuré par l’Association Départementale des 
Chasseurs de Grands Gibiers (sur l’ensemble des unités de populations), la Fédération Départementale des Chasseurs des 
Côtes-d’Armor, l’ONF et l’ONCFS dans les forêts de Loudéac et de La Hunaudaye. En Ille-et-Vilaine, seule la forêt de Paimpont 
abrite une population de Cerf élaphe. Un groupe de travail cerf existe depuis près de 10 ans pour suivre la population 
dans le respect d’un équilibre agro-sylvo-cynégétique. Dans le Morbihan, le Cerf élaphe est présent principalement dans 
la forêt de Lanouée et le Camp de Coëtquidan. La forêt de Lanouée vient d’être intégralement clôturée sur l’ensemble de 
son périmètre, limitant ainsi les échanges entre les populations, ceci allant à l’encontre du maintien des populations de 
Cerf élaphe en Bretagne. 

	  Sur le territoire : 

Sur le territoire du projet de Parc Naturel Régional, le Cerf élaphe a été ponctuellement observé sur la commune d’Elven, 
au nord du territoire. Ce sont principalement des individus de passage entre les massifs forestiers de Lanvaux et la forêt 
de Molac. L’observation sans lendemain, de 3 individus à Pluneret lors de l’hiver 2009, est attribuée à des cervidés de 
passage, vraisemblablement échappés d’élevage. 

Cerf élaphe
2007-2009



12 13 Oc tobre 2010at l a s  d e s  m a mm  i f e r e s  t e r r e s t r e s

i

Z

	Z

Z

	Z

Z

	Z

Z

	Z

  Histoire 

Suite à une chasse intensive, les populations de grands cervidés avaient fortement régressé en Europe de l’Ouest et du Sud 
dès la fin du Moyen Âge. À la fin du XIXe, le Cerf élaphe avait disparu de la plupart des massifs forestiers de l’Europe de l’Ouest. 
Avec l’organisation de la chasse (réintroductions, élevages, nourrissage, plans de chasse…), de nombreuses populations 
se sont localement reconstituées à partir d’individus réintroduits, mais avec un appauvrissement génétique probablement 
important par rapport au patrimoine génétique des populations préhistoriques. Les « plans de chasse » mis en place au 
XXe siècle ont en Europe donné des résultats qui ont dépassé les espérances des acteurs ayant lancé les dynamiques 
de gestion de restauration de population de grands et petits cervidés. 

Dans de nombreux pays, les populations de cerfs qui se sont reconstituées sont de plus en plus isolées par la 
fragmentation du paysage du aux infrastructures. Elles ont été maintenues dans des surfaces encloses, sur des 
territoires parfois restreints où elles survivent en surexploitant les sous-bois et grâce à l’agriculture environnante.

  Protocoles et suivis

Dans le Morbihan, le suivi est principalement effectué sur les populations de la forêt de Lanouée et de Brocéliande. Il est 
basé sur plusieurs méthodes (recensement nocturne au printemps, écoute du brâme, indice de pression sur la flore, suivi 
des dégâts agricoles, suivi du plan de chasse) qui nous renseignent sur l’évolution de la population dans son milieu.

  
 Évolution des populations 

En fort déclin à la fin de la dernière guerre mondiale, les populations de cerfs ont recolonisé près de la moitié des massifs 
forestiers français grâce notamment aux efforts de gestion cynégétique (repeuplement, plan de chasse...). Elles sont 
estimées à environ 120 000 individus, en France.

 
 Mesures de gestion

Les populations de Cerf élaphe peuvent être responsables de dégâts, majoritairement dans les forêts (abroutissement 
(prélèvement des bourgeons), écorçage des tiges et frottis sur les troncs) et parfois sur les zones agricoles (maïs) ; qui 
représentent un coût financier important (plantations, mesures de protection...).  Le retour à un équilibre « forêt-gibier 
» nécessite des mesures de gestion à la fois cynégétique avec des prélèvements quantitatifs (réalisation des plans de 
chasse départementaux décidés par le Préfet) et qualitatifs (équilibre entre les classes d’âge) et sylvicoles avec des 
aménagements garantissant la nourriture et la quiétude (clairières enherbées, taillis...). Ces mesures de gestion doivent 
s’adapter à l’évolution des populations de cerfs que l’on évalue par le suivi de bio-indicateurs : biométriques (poids des 
jeunes animaux, reproduction, taille des bois), variation des effectifs (indice kilométrique nocturne, écoute au brame) et 
impact sur la végétation (indice de pression sur la flore, dégâts). 
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Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006 . Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.
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C hevreuil

Classe : Mammalia
Sous-classe :  Eutheria
Ordre : Artiodactyla
Famille : Cervidae
Sous-famille : Capreolinae
Genre : Capreolus

Yourc’h

En ville, à la campagne, et même sur les îles, 
le Chevreuil est partout

 Statut 

Espèce chassable figurant sur la liste des espèces gibier dont la chasse est autorisée (arrêté du 26 juin 1987)
Annexe III de la Convention de Berne 
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

Les données recueillies sur le Chevreuil proviennent de différentes sources. Sur les 375 données recueillies, 5% 
proviennent des relevés de collisions, sur les deux RN du territoire, réalisés par le service route de la DIR Ouest, 11% 
d’observations sur site réalisés par l’Office National de la Chasse et de la Faune Sauvage, 19% d’observations sur site 
réalisés par le projet de PNR, 1% d’observations de collision sur RD réalisés par le projet de PNR et 72% d’observations 
sur site faites par la Fédération Départementale des Chasseurs du Morbihan lors de la réalisation des IKA lièvres (Indice 
Kilométrique d’Abondance) et des plans de chasse Chevreuil.

  Description

C’est le plus petit des cervidés européens. Sa taille au garrot n’excède pas 80 cm et son poids 25 kg (22 kg pour les 
femelles). Le mâle adulte (brocard) se distingue de la femelle (chevrette) par les bois, productions osseuses qui tombent 
tous les ans à l’automne pour repousser au bout de deux mois. Dépourvu de queue, le Chevreuil porte sur le fessier une 
tache claire : le miroir. Le jeune est appelé faon jusqu’à 6 mois puis chevrillard jusqu’à l’âge d’un an. Le pelage des adultes 
est gris foncé en hiver et roux en été. Celui des faons, la livrée, est roux tacheté de blanc et de jaune.

  Habitat
Le Chevreuil est traditionnellement, un mammifère des forêts de feuillus, mais grâce à l’explosion de sa population sur les 
30 dernières années, il est maintenant présent, en plaine, en montagne et colonise l’ensemble des habitats. La superficie 
de son domaine vital varie selon les milieux (abondance de la nourriture) et les périodes de l’année. En automne-hiver, 
elle est d’environ 20 ha en forêt et de 150 ha en plaine agricole. Cette surface diminue au printemps du fait de la non-
mobilité des petits.

Capreolus capreolus
Linné, 1758

© David Lédan
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  Comportement

S’il s’aventure volontiers à la lisière des habitations tôt le matin ou la nuit, il fuit le contact de l’homme et est gêné par 
des dérangements répétitifs. Sa musculature et son système circulatoire sont adaptés à la fuite immédiate et les bonds 
lui permettent de franchir les clôtures basses et les buissons rapidement en forêt dense ou au milieu des ronciers, mais 
il s’épuise vite à la course en milieu ouvert. Il est grégaire et peut former des groupes de plus de 10 individus en milieu 
ouvert en hiver. La cellule sociale de base du Chevreuil est matriarcale, associant une chevrette et sa progéniture de 
l’année ( jusqu’au 10e-11ème mois, après quoi les jeunes sont repoussés par la femelle). Chez les mâles, le comportement 
territorial est caractérisé sept mois par an (de février à août) par une activité de marquage hormonal et/ou odorant du 
territoire, par « frottis » et « grattis » (on parle de « régalis » quand un frottis est associé à un grattis).

  Alimentation

Ce cueilleur mange entre 6 à 12 fois par jour, essentiellement au lever et au coucher du jour, avec des périodes de 
rumination. Très sélectif, tout en adaptant son alimentation à ses besoins et aux disponibilités du milieu, le Chevreuil 
recherche une nourriture riche et diversifiée. Aux beaux jours, il préfère les feuilles de jeunes arbres (chêne, charme, 
orme, érable, sapin, pin maritime...). En automne, il se replie sur des essences semi-ligneuses (lierre, ronce, myrtille, 
airelle, framboisier...) avant de passer à la sortie de l’hiver aux plantes herbacées à forte valeur nutritionnelle.

  Reproduction

Bien que la maturité soit atteinte vers 12/14 mois, la capacité à se reproduire pour une femelle dépend de son poids 
(environ 20 kg). La fécondation a lieu en été, période de rut, mais la gestation ne commence réellement qu’à la fin 
décembre (implantation embryonnaire différée), pour des naissances entre la mi-mai et la mi-juin. La chevrette a 
généralement deux faons, rarement trois, pesant entre 1 et 2 kg. Leur taux de survie, entre 30 et 85 %, est lié aux 
conditions climatiques et à la densité des populations (disponibilité des ressources alimentaires). La durée de vie d’un 
Chevreuil se situe entre 10 et 15 ans.

  Répartition  : 

	  En Europe : 

II est présent dans toute l’Europe excepté en Irlande, Sardaigne, Sicile et îles baléares.

	  En France : 

On trouve le Chevreuil sur l’ensemble du territoire français à l’exception de la Corse.

	  En Bretagne : 

Le Chevreuil est présent dans l’ensemble de la région Bretagne. 

	  Sur le territoire : 

Il est présent sur l’ensemble du territoire du projet de Parc Naturel Régional, à l’exception de l’ Île d’Arz. Ponctuellement 
des individus sont observés sur les petites îles du Golfe, ou encore nageant dans le Golfe du Morbihan, très probablement 
suite à un dérangement. C’est notamment ainsi que sont arrivés les deux Chevreuils présents sur l’ Île-aux-Moines. En 
2009, un des Chevreuils est reparti de l’ île. Il semblerait probable que d’autres individus arrivent sur l’ Île-d’Arz de la 
même manière.
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  Histoire  : 

En raison des dégâts qu’il peut faire sur les jeunes plants et parfois dans les champs, dans le monde agricole, et 
notamment en Grande-Bretagne, le Chevreuil a longtemps été considéré comme animal nuisible et tiré en toutes saisons 
au fusil lisse, en même temps que les lapins. En France, après le droit de chasse pour tous attribué par la Révolution 
française en réaction aux anciens privilèges de la noblesse, le Chevreuil avait fortement régressé du XVIIIe au XIXe siècle. 
Il est ensuite devenu un gibier prisé et d’intérêt commercial. En l’absence de prédateurs naturels (lynx et loup) ou face 
à la grande rareté de ces derniers, et en raison des plans de chasse et de tir « rationnel », les populations de Chevreuil 
ont très fortement augmenté au XXe siècle.

  Protocoles et suivis

Le suivi actuel de l’espèce s’effectue au niveau du département du Morbihan par l’analyse du plan de chasse. Sur le plan 
local, la Fédération Départementale des chasseurs du Morbihan avait mis en place entre 2005 et 2010 un suivi plus 
précis dans la forêt de Lanouée : l’Indice Kilométrique d’Abondance Pédestre. 13 circuits étaient répartis en forêt, et 
étaient parcourus à pied au printemps par un observateur, le chiffre annuel obtenu représentant le nombre de Chevreuils 
observés en moyenne sur un kilomètre de circuit.

Chevreuil
2007-2009
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 Évolution des populations 

En forte progression depuis 20 ans, la population de Chevreuil est estimée à 1,6 million. En France, les effectifs les plus 
importants se trouvent dans les quarts nord-est et sud-ouest. La situation du Chevreuil en Europe semble meilleure 
qu’elle ne l’a jamais été, en termes de population et de démographie.

L’évolution des prélèvements sur le Morbihan et sur le territoire du projet de Parc Naturel Régional corrobore la tendance 
nationale d’une progression de l’espèce.

  Mesures de gestion

Si l’espèce commet peu de dégâts dans les cultures agricoles, son abondance actuelle génère des incidences dans d’autres 
domaines : dégradations des milieux forestiers, risques de collision... 

La régulation des populations, notamment par la chasse, pour maintenir un équilibre entre les densités et la capacité 
d’accueil des habitats, est essentielle, mais ne représente pas la seule mesure de gestion. Les gestionnaires devront 
favoriser des modalités de gestion intégrant le Chevreuil dans l’aménagement des territoires, comme de nouvelles 
pratiques sylvicoles (régénération naturelle, création de clairières, présence de taillis...) ou la création de passages à 
gibier.

  Bibliographie 

DIREN Bretagne, ONCFS, 2007. Orientations Régionales de Gestion et de conservation de la Faune sauvage et de ses 
Habitats (O.R.G.F.H) de Bretagne - Volume 1 : État des lieux. http://www.bretagne.ecologie.gouv.fr/rubrique.php3?id_
rubrique=262.

Site internet ONCFS, fiche Chevreuil : http://www.oncfs.gouv.fr/
events/animois/ss_rub72.php

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006 . 
Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.

  Anecdotes

«En des temps reculés, le rapt d’une chienne, d’un 
chevreui l et d’un vanneau, fut à l ’or igine du Gâd 
Goddeu ou « combat des arbres ». Le sujet de ce récit 
mythologique de la Bretagne insulaire préchrétienne 
est une batai l le entre les armées des peuples Tuatha 
dè Danaan (peuples dont la déesse-mère est Dana) et 
cel les d’Arawn (l ’é loquence) roi du monde souterrain 
d’Annwn.»
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Source : Fédération Départementale des chasseurs du Morbihan

Prélèvements de Chevreuil dans le Morbihan et le territoire 
du projet de Parc Naturel Régional de 2006 à 2009
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S  anglier

Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Artiodactyla
Famille : Suidae
Sous-famille : Suinae
Genre : Sus

Hoc’h gouez

Une bête noire devenue préoccupante
 Statut 

Espèce figurant sur la liste des espèces susceptibles d’être classées nuisibles (arrêté du 30 septembre 1988) : classée 
nuisible dans le Département du Morbihan en 2010.
Espèce chassable figurant sur la liste des espèces gibier dont la chasse est autorisée (arrêté du 26 juin 1987)
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

Environ 430 données ont été recueillies pour cet atlas. 2% des données proviennent des relevés de collision réalisés par 
la DIR Ouest, 1% des relevés de collision réalisés par le projet de PNR, 1% d’observations réalisés par l’Office National 
de la Chasse et de la Faune Sauvage, 58% d’observations indirectes, principalement sous forme de traces, réalisés par le 
projet de PNR, et 38% des fiches de prélèvement par la chasse, fournies par la Fédération Départementale des Chasseurs 
du Morbihan.

  Description

Aucune confusion n’est possible avec une autre espèce. L’avant-train est puissant, le cou massif. La tête (hure) a une forme 
globalement conique. Les flancs sont comprimés. Le pelage est constitué de longs jarres très rêches (les soies) ainsi que 
d’un épais duvet. Les adultes sont de couleur gris-brun uniforme, mais les plus jeunes sont roux avec des bandes noires 
horizontales. Les oreilles triangulaires sont toujours dressées. Les canines sont particulièrement développées. Celles de 
la mâchoire supérieure, les grès, se recourbent vers le haut durant la croissance. Le mâle adulte mesure 90 à 95 cm au 
garrot pour une longueur d’environ 1,50 m et un poids moyen de 100 à 150 kg. La femelle, appelée laie, est plus petite 
et pèse en moyenne de 60 à 90 kg.

  Habitat

Le Sanglier colonise tous les milieux des dunes du littoral jusqu’aux limites des alpages, des plaines aux marais en passant 
par la garrigue, dès lors que la végétation est suffisante pour sa quiétude. Le Sanglier affectionne particulièrement les 
zones arborées disposant de points d’eau. Les landes sont par exemple des milieux très favorables pourvu qu’une strate 
arbustive même discontinue approche un mètre de haut. Il évite simplement les grandes zones trop à découvert. 

Le domaine vital est de 1 000 à 2 000 ha pour les mâles et de 500 à 1 000 ha pour les femelles et les jeunes. La zone 
d’activité journalière couvre une cinquantaine d’hectares et la distance parcourue pour se nourrir est rarement supérieure 
à 10 km.

Sus scrofa
Linné, 1758

© David Lédan



18 19 Oc tobre 2010at l a s  d e s  m a mm  i f e r e s  t e r r e s t r e s

i

Z

	Z

Z

	Z

Z

	Z

Z

	Z

  Comportement

Le Sanglier est essentiellement nocturne, sédentaire et attaché à son territoire. Les déplacements importants d’individus 
ou de groupes sont supposés induits par le manque de nourriture ou d’eau, le dérangement. Les Sangliers peuvent ainsi, 
seul ou en groupes, parcourir des distances très importantes, traverser des fleuves et des routes, ce qui occasionne de 
nombreuses collisions. 

Les femelles et les jeunes vivent en compagnie de 10 à 20 individus, sous l’autorité d’une laie meneuse. Les mâles quittent 
le groupe vers l’âge de 15 à 18 mois et deviennent solitaires sauf pendant la période du rut. Assez discret, le Sanglier 
se nourrit la nuit et passe la journée dans sa bauge, lieu de repos creusé à même le sol dans un endroit très abrité.

À l’approche de l’homme, le Sanglier prend généralement la fuite avant qu’on ne l’ait détecté et peut se montrer 
étonnamment agile et rapide. Une laie pressentant un danger pour ses marcassins ou un adulte blessé, peuvent se 
montrer dangereux et charger, ou attaquer un chien. Irrité, un Sanglier claque violemment des dents ; on dit alors qu’il 
« casse la noisette ».

  Alimentation

Le Sanglier est omnivore et tout ce qui se consomme fera l’affaire du cochon des bois. En fonction de la saison et des 
disponibilités du milieu : jeunes pousses, graines, tubercules, champignons, petits animaux, larves et autres plantes 
cultivées, tout semble lui convenir. Son affection particulière pour les cultures de blé et de maïs est source de conflits 
avec les agriculteurs. Localement, son goût prononcé pour les larves de Tipules qui pullulent dans les pelouses au prin-
temps exaspère les propriétaires de gazon bien ordonné.

  Reproduction

Chez le mâle la maturité sexuelle est atteinte vers l’âge de 10 mois. En revanche, chez la laie, elle dépend de son poids 
(35 à 40 kg) et se situe entre 8 et 24 mois, en fonction des ressources alimentaires.

La période des naissances s’étend de janvier à septembre avec deux pics. Le premier, en avril-mai, correspond à la mise-
bas des femelles adultes. Le second moins important, de juillet à septembre, est le fruit des laies subadultes, qui sous 
l’effet de ressources alimentaires très abondantes, ont pu procréer. Après quatre mois de gestation, la femelle s’isole pour 
mettre bas à une portée de 2 à 6 marcassins (selon le poids de la mère) dans un nid.

  Répartition  : 

	  En Europe : 

Le Sanglier est présent dans toute l’Europe, à l’exception des pays scandinaves (Danemark, Norvège, Finlande et Is-
lande).

	  En France : 

Il est présent sur l’ensemble du territoire national, à l’exception 
des départements parisiens.

	  En Bretagne : 

Le Sanglier est présent dans l’ensemble des départements de la 
région Bretagne.

	  Sur le territoire : 

On peut dire que le Sanglier est présent sur l’ensemble du 
territoire du projet de PNR, bien que des données manquent 
pour la période 2007-2009 sur les communes suivantes : Île-

  Anecdotes

Extrait des Mammifères de la France - enseignement 
populaire et pratique - A. Bouvier - 1891

«Ses poi ls qui portent le nom de soies sont très 
recherchés par la brosserie, qui en fait d’excel lents 
balais pour nos appartements cirés et aussi diverses 
sortes de brosses et de pinceaux.. .  Les poi ls plus 
forts et plus longs qui garnissent le dessus du cou 
et le garrot sont appelés cr inière et sont uti l isés 
par les cordonniers comme pointes de leurs f i ls de 
couture»
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aux-Moines, Auray, Sainte-Anne d’Auray, Plescop, Meucon, Saint-Avé et Monterblanc. Ces manques semblent plutôt liés à 
un défaut de prospection, qu’à une absence réelle de l’espèce.

Comme le Chevreuil, des individus ont été observés nageant dans le Golfe du Morbihan, pour exemple les 2 individus 
observés en 2006 sur l’ Île Longue, qui provenaient des pointes d’Arzon, et dernièrement (printemps 2010), un autre 
individu a été observé sur l’ Île d’Arz.

  Histoire

Le Sanglier est chassé depuis l’Antiquité. Il descend du même ancêtre que le porc domestiqué. Le poète Horace, au 1er 
siècle av. J.-C., décrivait déjà le Sanglier comme une viande noble. Elle était également appréciée au Moyen-âge. Le terme 
«sanglier» est apparu vers 1160. Ce mot vient du latin «singularis porcus», qui veut dire «porc solitaire».

  Protocoles et suivis

Dans le département du Morbihan, le suivi des populations est 
réalisé jusqu’à maintenant par le suivi annuel des prélèvements. 
Depuis la saison 2005/2006, la Fédération a mis en place une 
fiche prélèvement que chaque chasseur doit remplir quand 
il prélève un Sanglier. Il indique sur cette fiche la date et la 
commune de prélèvement ainsi que le sexe et le poids du 
Sanglier. Ces renseignements vont permettre de mieux suivre 
les populations de Sanglier au niveau départemental.

  Anecdotes

Le symbol isme du Sangl ier est très r iche chez les 
Celtes. I l  représente la force et le courage, mais 
aussi la Connaissance et a un rapport avec l ’Au-delà. 
Les Celtes le considèrent comme un animal sacré. 
Des têtes de Sangl ier ornent les armes et sa viande 
accompagne les défunts dans leur dernier voyage. Le 
Sangl ier est donc l ’attr ibut des druides et certains se 
faisaient même appeler « Sangl ier ».

Sanglier
2007-2009
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 Évolution des populations 

Les différentes fédérations départementales des chasseurs bretonnes s’accordent sur le constat que, en dépit des pré-
lèvements effectués, les populations sont en légère augmentation dans l’ensemble de la région et qu’elles occasionnent 
des dégâts dont les coûts peuvent être très importants. Cette tendance est actuellement générale dans notre pays.

 
 Mesures de gestion

Devant l’augmentation des effectifs, il a été mis en place dernièrement un Plan National de Maîtrise du Sanglier.

En Bretagne, l’espèce n’est pas soumise au plan de chasse à l’exception des départements d’Ille-et-Vilaine et du Morbihan. 
Dans le Morbihan, il ne s’applique qu’en presqu’ île de Rhuys (10 communes) depuis la saison 2000/2001. 

  Bibliographie 

DIREN Bretagne, ONCFS, 2007. Orientations Régionales de Gestion et de conservation de la Faune sauvage et de ses 
Habitats (O.R.G.F.H) de Bretagne - Volume 1 : État des lieux. http://www.bretagne.ecologie.gouv.fr/rubrique.php3?id_
rubrique=262.

Site internet ONCFS, fiche Sanglier : http://www.oncfs.gouv.fr/events/animois/ss_rub76.php

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006 . Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.

  Anecdotes

Le cochon domestique possède 38 chromosomes. 
Le Sangl ier n’en détient que 36, suite à une fusion 
ancestrale. Leur descendance commune est ferti le. 
Les hybrides de première génération possèdent 37 
chromosomes. Ensuite i ls peuvent avoir 36, 37 ou 
38 chromosomes. L’hybridation est fréquente dans 
les régions d’élevage de cochons en plein air ou bien 
lorsque la population sauvage a été reconstituée par 
des femel les de cochons domestiques sai l l ies par un 
Sangl ier mâle. 
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Prélèvements de Sanglier dans le Morbihan et le territoire 
du projet de Parc Naturel Régional de 2006 à 2009

Source : Fédération Départementale des chasseurs du Morbihan
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Lapin de garenne
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L ièvre brun

Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Lagomorpha
Famille : Leporidae
Genre : Lepus

Gad

5 secondes 14 au 100 mètres, qui dit mieux? 

 Statut 

Espèce chassable figurant sur la liste des espèces gibier dont la chasse est autorisée (arrêté du 26 juin 1987)
Annexe III de la Convention de Berne
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

Environ 120 données ont été recueillies pour cette espèce discrète. 90% des données sont des observations directes de 
l’espèce ou la constatation d’indices de présence (crottes généralement). Bon nombre des données (environ 69%) sont 
le fruit de l’important travail de terrain initié par la Fédération Départementale des Chasseurs du Morbihan et réalisé par 
les techniciens de la Fédération et les chasseurs de chaque commune lors des recensements IKA lièvre (Indice Kilométri-
que d’Abondance). Le reste des observations directes ont été réalisées par l’Office National de la Chasse et de la Faune 
Sauvage (4%) et par le projet de PNR (17%).

Les 10 % restantes des données sont issues d’observation des collisions routières réalisées par la DIR Ouest (1%) et 
par le projet de PNR (9%).

  Description

Bâti pour la course, ses membres postérieurs très développés lui permettent des bonds impressionnants, en hauteur (près de 2 
m) et encore plus en longueur ( jusqu’à 7 m). Son endurance et sa vitesse de course sont également prodigieuses (plus de 70 km/h). 
Son poids varie entre 2,5 et plus de 5 kg.

Son pelage varie du brun-roux (en été) au gris-beige (en hiver). L’extrémité des oreilles et le dessus de la queue sont 
noirs. Outre sa taille bien supérieure, ses très longues oreilles le distinguent du Lapin de garenne. Lorsqu’il se déplace, la 
longueur et la souplesse de ses bonds lui donnent une allure ample, bien différente de la démarche sautillante du 
lapin.

  Habitat

Originaire des steppes africaines, le Lièvre brun affectionne les paysages morcelés où alternent zones de cultures, bocage 
et espaces boisés.

Lepus europaeus
Pallas, 1778

© David Lédan
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  Comportement

Plutôt crépusculaire et nocturne, il profite de l’obscurité pour se nourrir et s’activer avec ses congénères en petits 
groupes plus ou moins lâches. La journée, le Lièvre brun modèle une petite dépression dans le sol, aux mesures de son 
corps, et reste gîté à l’abri des regards.  Ses parades nuptiales, collectives et spectaculaires, constituent un exemple 
manifeste de son caractère sociable. Il est par ailleurs très sédentaire, seuls les jeunes se dispersent, certains à 
plusieurs kilomètres de leur lieu de naissance.

  Alimentation

Cet herbivore délicat privilégie les graminées et affectionne particulièrement les cultures de trèfle ou de luzerne. Il ne 
délaisse pas pour autant les autres cultures : maïs, colza, prairie et en zone boisée se délecte des jeunes pousses de 
ronces.

  Reproduction

La saison de reproduction débute en décembre pour finir fin septembre avec les dernières mises bas. On assiste alors 
à des poursuites rapides et acharnées, les femelles étant assidûment poursuivies pas plusieurs prétendants. Lorsqu’il 
n’en reste plus que deux, ils se dressent sur leurs pattes arrière et se «boxent» allégrement. Ces parades appelées 
bouquinage sont généralement nocturnes. La hase met bas, à même le sol, au bout de 41 jours de gestation. Entre février 
et septembre, les femelles adultes ont entre 3 et 5 portées comprenant chacune de 1 à 3 levrauts. Ils naissent couverts 
de poils, les yeux ouverts, et ils se déplacent au bout de quelques heures.  Allaités environ 4 semaines, les jeunes ont 
une croissance extrêmement rapide. Pour diverses causes de mortalité, seuls 10 à 30 % d’entre eux parviendront à la 
taille adulte.

  Répartition  : 

	  En Europe et au-delà : 

L’actuelle aire de répartition du Lièvre brun s’étend de l’Europe de l’Ouest à la partie ouest de la Sibérie. Au sud, elle 
atteint le golfe Persique. En Europe, il est absent de la plus grande partie des péninsules ibérique et italique, où il est 
remplacé par d’autres espèces de lièvres. Il a été introduit en Irlande, en Amérique du Nord, dans le cône sud-américain, 
en Australie en Nouvelle-Zélande et dans de nombreuses îles y compris de zones tropicales 

	  En France : 

L’espèce est présente dans tous les départements sans exception, depuis les bords de mer jusqu’à une altitude de 1 500 
m. Il est particulièrement abondant dans le Nord-Pas de Calais, la Picardie, dans les grandes plaines calcaires de l’Ouest 
qui s’étendent de la Beauce aux Charentes, et plus localement en Alsace.

	  En Bretagne : 

Globalement dans la région Bretagne, le Lièvre brun est présent 
en faible densité avec certaines populations qui semblent, 
localement, augmenter lentement.

	  Sur le territoire : 

Le Lièvre brun est présent sur la quasi-totalité du territoire 
du projet de PNR, à l’exception des îles : Île d’Arz et Île-aux-
Moines. 

Il n’a pas été contacté sur les communes d’Auray et Larmor-
Baden. Pour ces 2 communes, il s’agit plutôt d’un défaut de 
prospection, que d’une réelle absence de l’espèce.

 Anecdotes

Extrait des Mammifères de la France - enseignement 
populaire et pratique - A. Bouvier - 1891

«Les poi ls ont la propriété de se feutrer très aisément 
et sont très demandés par la chapel ler ie qui les paie 
de 10 à 38 francs le ki lo, suivant leur qual ité de 
poi ls d’été ou de poi ls d’hiver. . . .  Le cent de peaux se 
vend en moyenne, à la hal le aux cuirs, de 60 à 65 
francs.»
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  Histoire 

Très rare avant le Mésolithique, il est fréquemment attesté sans ambiguïté dans la documentation archéozoologique de 
l’Aude, de la Haute Provence, de l’Alsace, de plusieurs sites du bassin parisien, de la Vienne, de Charente…, à partir des 
6ème-5ème millénaires avant J.-C. 

Les déboisements agro-pastoraux ont grandement favorisé son développement à partir de la fin du Néolithique et des 
Âges des Métaux, périodes à partir desquelles les attestations archéologiques de sa présence sont de plus en plus 
nombreuses dans toutes les régions de France.

Actuellement présent sur l’ensemble de la France continentale, le Lièvre brun a été introduit à une époque indéterminée 
sur Belle-Île où il constitue depuis plus de 30 ans une population abondante et pérenne. Il a été récemment introduit en 
Corse dans les années 90.

Le Lièvre brun a connu une période d’abondance au cours de la première moitié du XXe siècle, jusque dans les années 
qui suivirent la Seconde Guerre Mondiale. Cet animal était alors commun dans la campagne et constituait un des 
gibiers classiques de la chasse populaire bretonne. Depuis les années 1960, sa situation s’est fortement dégradée en 
Bretagne, comme d’ailleurs presque partout en Europe de l’Ouest, avec une chute très importante des effectifs. Si dans 
certaines régions, principalement dans le sud de la France, la situation s’est améliorée depuis la fin des années 1980, 
les populations bretonnes ont poursuivi leur déclin.

Lièvre brun
2007-2009
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  Protocoles et suivis

Dans le Morbihan, d’après les IKA nocturnes, la population est relativement faible. Le plan de chasse y est en vigueur 
depuis 1989. Il concerne actuellement 19 communes, pour une attribution moyenne annuelle de 300 bracelets. La popu-
lation de lièvres est plus abondante sur les communes côtières et sur l’est du Morbihan.

  
 Évolution des populations 

Le Lièvre brun a beaucoup régressé dans de nombreuses régions, notamment en Europe, et il a totalement disparu d’une 
partie de son territoire. Il se montre plus sensible que le lapin à la fragmentation de son territoire par les routes qu’il 
n’aime pas traverser. 

Les populations de Lièvres brun subissent de fortes variations dues essentiellement au succès de la reproduction et aux 
fluctuations des mortalités par maladie chez les adultes. Au sein d’une même région, l’abondance des Lièvres brun peut 
être très hétérogène. 

Ces dernières décennies, la plupart des régions françaises ont vu leurs populations de lièvres fortement diminuées, mais 
il reste difficile de dégager une tendance générale d’évolution. Plusieurs régions viennent de voir leurs effectifs baisser 
fortement (particulièrement dans l’est du pays) pendant que d’autres observaient de nettes progressions des cheptels.

 
 Mesures de gestion

Sous l’impulsion des fédérations départementales, les chasseurs des quatre départements bretons mènent une politique 
volontaire de contrôle des prélèvements de Lièvres brun. Ainsi, des plans de chasse ont été mis en place sur l’ensemble 
du Finistère, du Morbihan depuis 2006, 60 communes d’Ille-et-Vilaine et 180 communes des Côtes-d’Armor. Ces plans de 
chasse définissent précisément le nombre de lièvres pouvant être prélevés pendant la saison sur chaque territoire de 
chasse et permettent le plus souvent une augmentation des populations. 

  Bibliographie

DIREN Bretagne, ONCFS, 2007. Orientations Régionales de Gestion et de conservation de la Faune sauvage et de ses 
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les mammifères. Thèse. Université Claude Bernard, Lyon 1, 
France

Site internet ONCFS, fiche lièvre brun : http://www.oncfs.
gouv.fr/events/animois/2004/ss_rub60.php

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006 . 
Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://
inpn.mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.

 Anecdotes

Les expressions françaises décortiquées :
 « Lever (soulever) un l ièvre »

Signif ication : Détecter une diff iculté imprévue, s’en 
apercevoir avant les autres.
Expl ication : Cette expression date du mil ieu du XVI Ie 
siècle. E l le est simplement empruntée à la chasse, lorsque 
le chasseur débusque le l ièvre de son gîte, obl igeant 
le gibier à courir avec l ’espoir d’échapper au tir. Mais 
pourquoi une diff iculté est-el le comparée à un l ièvre ? En 
réal ité, i l  faut plutôt la considérer comme un problème 
bien dissimulé (puisque personne ne l ’a encore vu jusque-
là), comme l ’est le l ièvre avant qu’ i l  ne soit débusqué.
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Lagomorpha
Famille : Leporidae
Genre : Oryctolagus

Konikl 

Oryctolagus cuniculus
Linné, 1758

L apin de garenne

Après des décennies d’abondance, le Lapin de garenne 
sera-t-il bientôt une espèce rare?

 Statut 

	Espèce figurant sur la liste des espèces susceptibles d’être classées nuisibles (arrêté du 30 septembre 1988) : classée 
nuisible dans le département du Morbihan sur les communes suivantes du projet de PNR : Île-d’Arz, Île-aux-Moines.
Espèce chassable figurant sur la liste des espèces gibier dont la chasse est autorisée (arrêté du 26 juin 1987)
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : NT – quasi-menacé
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : NT – quasi-menacé ; Statut ayant dernière-
ment évolué de «préoccupation mineure» à «quasi-manacé»

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

120 données ont été  recueillies pour cette espèce particulièrement abondante et qui n’a pas déchaîné l’intérêt des 
observateurs. 69% des données sont des observations directes de l’espèce ou la constatation d’indices de présence 
(crottes généralement, mais aussi terrier) et 31 % des données sont des observations de collisions routières. La 
répartition des sources de données en fonction des partenaires est la suivante : 16% service des routes de la DIR Ouest, 
8% Office National de la Chasse et de la Faune Sauvage, 40% Fédération Départementale des Chasseurs du Morbihan et 
36% projet de PNR.

  Description

Le pelage est globalement brun foncé, excepté le ventre qui est gris clair. II pèse entre 1,1 et 1,5 kg. II n’y a pas de 
différence morphologique entre le mâle, également appelé garenne, et la femelle (lapine). Plus petit que le lièvre, il s’en 
distingue par des pattes moins longues, une tête plus ronde et des oreilles plus courtes (5 à 8 cm) qui n’ont pas les 
extrémités noires caractéristiques du lièvre. II peut vivre jusqu’à 8 ans. Les petits sont appelés lapereaux jusqu’à l’âge 
de 3 mois.

  Habitat

Le Lapin de garenne fréquente bon nombre de milieux : bosquets, landes, bocage, de préférence sur un sol sec et meuble. 
Il ne dédaigne pas les milieux anthropiques, pourvu que les nuits y soient tranquilles.

© David Lédan
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  Comportement

Les activités du Lapin de garenne sont essentiellement nocturnes et crépusculaires. Mais sa présence est trahie par de 
nombreux indices, notamment les amas de crottes. Les colonies s’organisent autour de cellules familiales composées d’un 
couple et de quelques adultes plus jeunes.

Sur son territoire, il dispose de plusieurs terriers interconnectés qui forment une garenne et prévoit également d’autres 
gîtes en cas de danger immédiat. Son activité est essentiellement nocturne, mais aussi matinale et crépusculaire. 
Il quitte alors son terrier pour s’alimenter et s’adonner à des activités de nature sociale (marquage et défense de son 
territoire...). Il s’éloigne rarement de plus de 100 m de son terrier qui constitue son principal refuge.

  Alimentation

Le régime alimentaire du Lapin de garenne est très axé sur la grande variété de végétaux herbacés. Les graminées comme 
le trèfle et les autres cultures lui conviennent aussi particulièrement au grand dam des cultivateurs.

Il digère les aliments en deux fois, c’est la caecotrophie qui lui permet de tirer le meilleur profit d’une alimentation 
à faible valeur nutritive. La première digestion produit des pelotes molles (caecotrophes) qui sont réabsorbées et 
transitent une seconde fois dans le système digestif.

  Reproduction

L’espèce est organisée en groupes sociaux (colonies) formés de plusieurs familles. Au sein de chaque groupe, les mâles 
et femelles dominants assurent la majorité de la reproduction qui débute généralement en janvier et se termine entre la 
fin du printemps et l’automne, lorsque la qualité de l’alimentation devient insuffisante. La gestation est de 30 jours et 
les femelles produisent, chaque année, 9 à 25 jeunes en 3 à 5 portées. Cette forte productivité est compensée par une 
mortalité juvénile importante puisque seuls 5 à 6 jeunes parviennent à l’âge adulte.

Les lapereaux naissent nus et aveugles au fond d’un terrier en cul de sac et les naissances s’étalent de la mi-mars à la 
mi-septembre.

  Répartition  : 

	  En Europe : 

L’espèce est présente dans toute l’Europe occidentale et une partie de l’Europe centrale.

	  En France : 

Le Lapin de garenne est présent sur l’ensemble du territoire national, à l’exception des grands massifs forestiers de l’est 
et des zones de montagne dont l’altitude dépasse 800-1000 m.

	  En Bretagne : 

Sa répartition au sein des départements bretons est très 
irrégulière et dépendante des différents types et modes 
d’exploitation agricole en présence. En Ille-et-Vilaine, les 
populations littorales se portent bien alors que dans le reste du 
département elles sont petites et dispersées. Dans le Finistère, 
les populations sont très fluctuantes du fait des épizooties. Il 
semble toutefois plus abondant dans le nord de ce département. 
Dans les Côtes-d’Armor, le Lapin de garenne est présent sur 
l’ensemble du territoire, mais avec des densités très variables 
en fonction de la qualité des milieux agricoles.

 Anecdotes

Extrait des Mammifères de la France - enseignement 
populaire et pratique - A. Bouvier - 1891

«Tout le monde connaît leur intéressante chasse 
au moyen de Furets. Des braconniers ingénieux ont 
trouvé moyen de remplacer ce dernier animal , dont 
la possession est compromettante pour eux, par des 
écrevisses qu’ i ls lâchent à leur place dans les terr iers, 
où el les produisent assez vite le même effet , parait-
i l ,  lorsqu’ i ls ne sont pas trop profonds.»
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Enfin dans le Morbihan, sa situation est préoccupante du fait de la fragmentation des populations qui rend l’espèce 
beaucoup plus vulnérable aux épizooties (VHD, myxomatose, coccidiose). Les densités de Lapin de garenne sont très 
variables d’une commune à l’autre.

	  Sur le territoire : 

On trouve le Lapin de garenne sur l’ensemble des communes du projet de PNR, y compris les îles. L’absence constatée 
sur les communes d’Auray et Larmor-Baden semble plutôt liée à un défaut de prospection, qu’à une réelle absence de 
l’espèce. Il est même classé nuisible sur deux des communes du PNR, les deux îles (arrêté préfectoral du 11/06/2010), 
où les très abondantes populations peuvent poser des problèmes. Durant la saison de chasse 2009-2010, pas moins de 
1500 Lapins de garenne ont été prélevés sur la commune de l’ Île d’Arz.

  Histoire 

D’origine ibérique, il a naturellement colonisé la bordure méditerranéenne et le Sud-Ouest de la France. La diffusion ré-
cente du Lapin de garenne en Europe occidentale, à l’échelle de l’histoire, constitue l’une des plus importantes migrations 
d’animaux sauvages dues à l’homme. Elle résulte essentiellement d’échanges entre groupes humains, depuis l’Antiquité 
jusqu’au bas Moyen Âge. Pourtant, le lapin européen n’a été domestiqué que tardivement, au Moyen Âge, et c’est le seul 
animal d’élevage originaire d’Europe. Parallèlement, le lapin est passé de la garenne au clapier aux environs de l’an 1000, 
puis du changement de statut d’animal sauvage à celui d’animal domestique : le lapin domestique qui donné naissance à 
de nombreuses races d’élevage par la suite. 

Le Lapin de garenne était apprécié pour sa chair et sa peau, mais également pour sa chasse qui se pratiquait dans des 
garennes, enclos où il était élevé.

Lapin de garenne
2007-2009
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  Protocoles et suivis

Dans le département du Morbihan, il n’existe pas de protocoles et de suivis précis des Lapins de garenne à l’échelle de la 
commune. Toutefois, une enquête départementale des prélèvements de l’espèce est conduite chaque saison et bien que 
ce suivi ne soit pas effectué à l’échelle communale, il permet de suivre l’évolution des populations.

  
 Évolution des populations 

Gibier très populaire, le Lapin de garenne a vu ses effectifs fortement régressés depuis le début des années cinquante. 
Contrairement à une idée encore largement répandue dans la société, le Lapin de garenne n’est plus aussi abondant 
qu’avant dans la campagne. L’espèce accuse en effet un déclin assez général en Europe depuis quelques décennies. En 
France, ses populations ont été largement décimées suite à l’introduction du virus de la myxomatose en 1952; puis plus 
récemment, de manière moins uniforme, lors de l’émergence du virus de la VHD (maladie virale hémorragique du lapin) en 
1988, alors qu’elles s’étaient bien reconstituées entre-temps sans toutefois revenir au niveau initial. En particulier, il ne 
faut pas oublier que dans cet intervalle de temps, l’habitat du Lapin de garenne a été fortement bouleversé par l’évolution 
de l’agriculture moderne : intensification dans les régions de fort potentiel agronomique ou au contraire déprise dans les 
zones plus défavorisées. Il en a résulté une réduction significative de la capacité d’accueil des milieux pour le Lapin de 
garenne et donc de la taille de ses populations, lesquelles se sont de plus en plus fragmentées. La diminution dramatique 
du nombre de haies, élément fixe du paysage favorable à la présence du Lapin de garenne, en est une parfaite illustration. 
L’évolution du tableau de chasse national révèle l’ampleur du déclin suspecté de l’espèce : 13,2 millions d’individus 
prélevés pendant la saison de chasse 1974/75, 6,4 millions en 1983/84 et plus que 3,2 millions en 1998/99. Si le Lapin 
de garenne est encore loin d’être menacé d’extinction en France, il y a tout de même lieu de s’inquiéter localement sur 
la viabilité de certaines de ses populations et plus généralement pour la pérennité de sa chasse.

 
 Mesures de gestion

Les principes de base de sa gestion résident dans la gestion et l’aménagement des territoires et dans une maîtrise des 
prélèvements cynégétiques. La Fédération Départementale des Chasseurs du Morbihan appréhende la gestion du Lapin 
de garenne de façon globale, en travaillant sur la reconstitution d’un habitat favorable, le renforcement des populations 
existantes (ou pas), la régulation des prédateurs, la maîtrise des prélèvements. Le suivi des populations est également 
effectué pour connaître leur évolution. Ces éléments sont proposés aux sociétés de chasse sous la forme d’une « conven-
tion de gestion des populations de Lapin de garenne ».
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Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://
inpn.mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.

 Anecdotes

Les expressions françaises décortiquées :
«Poser un lapin»

«Poser un lapin» signif ie de nos jours ne pas al ler à un 
rendez-vous, sans prévenir la personne qui nous attend. 
Cependant, le sens était autrefois différent. En 1880 
par exemple, cela voulait dire «ne pas rétr ibuer les 
faveurs d’une jeune f i l le». En effet à cette époque, le 
«lapin» désignait un refus de paiement. Par la suite, i l  a 
également désigné un voyageur clandestin. L’expression, 
sous sa forme actuel le, serait apparue vers 1890 chez 
les étudiants, et pourrait provenir de «laisser poser», 
qui signif ie «faire attendre quelqu’un».
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R enard roux

Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Carnivora
Famille : Canidae
Genre : Vulpes

Louarn rous

Vulpes vulpes
Linné, 1758

Il vaut mieux un renard au poulailler
qu’un homme en chemise en février *

 Statut 

	Espèce figurant sur la liste des espèces susceptibles d’être classées nuisibles (arrêté du 30 septembre 1988) : classée 
nuisible dans le département du Morbihan
Espèce chassable figurant sur la liste des espèces gibier dont la chasse est autorisée (arrêté du 26 juin 1987)
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure.

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

Pour cette espèce, environ 500 données ont été recueillies sur le territoire du projet de PNR. Celles-ci sont constituées 
de 11% d’observations directes ou indirectes via ces indices de présences (traces, crottes, terriers), réparties entre 
l’Office National de la Chasse et de la Faune Sauvage (1%) et le projet de PNR (10%) ; 19% d’observations par collision 
dont 7% de source DIR Ouest et 12% de source projet de PNR. Le reste des données, à savoir 70%, proviennent de la 
Fédération Départementale des Chasseurs du Morbihan, avec le bilan des prises par piégeage ou déterrage ainsi que les 
observations des chasseurs lors des comptages nocturnes.

  Description

Le Renard roux appartient à la famille des Canidés. Son pelage est généralement brun-roux, mais varie du beige au brun 
et au roux vif. Les oreilles sont pointues et dressées, souvent noires en arrière. Il possède une longue queue touffue, 
généralement plus ou moins blanche en son extrémité. La gorge est souvent blanche. Lors de la saison de reproduction, 
on retrouve une nuance rosée sur la face inférieure des femelles. L’extrémité des membres est noire. Au printemps, la 
mue rend parfois le plumage bigarré. Les nouveaux poils apparaissent d’abord en bas des pattes puis gagnent le haut du 
corps, les flancs en juillet, le dos et la queue à la fin du mois d’août.

  Habitat

Le Renard roux fréquente une multitude de milieux : campagne cultivée, bocage, broussaille, bois, parcs, côtes, landes, 
plaines et montagnes, dunes et faubourgs des villes où il y a des jardins. Les grandes plantations de résineux sont 
fréquentées tant que la végétation herbacée subsiste. Il s’abrite dans un terrier qu’il creuse lui-même ou qu’il emprunte 
à un lapin, un blaireau et qu’il modifie. Le terrier, composé de plusieurs orifices (2 à 4), se trouve généralement dans un 
talus. Il n’est occupé de façon régulière que par la femelle qui a des petits. Dans la journée, le renard s’abrite dans un 
éboulis, un tas de bois, sous des racines, dans un fossé… Dans le terrier, la pièce où les jeunes naissent est tapissée 
par les poils de la femelle.

© David Lédan
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  Comportement

Animal crépusculaire et nocturne, les couples ne sont que provisoires. Les groupes sont constitués de plusieurs femelles 
(souvent apparentées) et d’un mâle dominant.  Les femelles qui ne se reproduisent pas servent parfois d’aides en 
gardant les jeunes, les nourrissant et jouant avec eux, les adultes dominantes sont souvent les seules à se reproduire. 
Lorsque plusieurs femelles d’un groupe mettent bas simultanément, elles peuvent réunir leurs petits et les allaiter 
collectivement.

  Alimentation

Le régime alimentaire du Renard roux est très varié : rongeurs, lagomorphes, oiseaux, insectes (surtout coléoptères), 
œufs, lombrics, et quelques fois musaraignes et taupes. Il exploite également les dépôts d’ordures, les tas de composts, 
les mangeoires pour oiseaux. Au printemps et en été, il peut s’alimenter des fruits tombés (pommes, prunes…), des baies 
(mures…). Sa ration alimentaire journalière est d’environ 500 g. Il peut cacher si nécessaire les surplus de nourriture.

  Reproduction

Les accouplements ont lieu entre décembre et février. La naissance des jeunes a lieu de mars à mai, après une gestation 
de 52 à 53 jours. La portée annuelle est de 4 ou 5 petits. L’abondance de la nourriture influe sur l’importance de la portée 
et l’absence ou non de reproduction. Le sex-ratio à la naissance est équilibré. Les jeunes (aveugles) pèsent environ 100g 
à la naissance, et ont une fourrure brun foncé velouté. Ils restent avec leur mère jusqu’à l’automne.

  Répartition 

	  En Europe et au-delà : 

L’aire de répartition du Renard roux couvre presque toute l’Eurasie et l’Amérique du Nord à l’exception de certaines îles 
(Islande, Chypre, Malte, Crète, Baléares...). Quelques populations existent aussi en Afrique du Nord, dans l’Atlas, en 
Amérique du Nord, mais aussi en Australie où il a été introduit en 1870 pour lutter contre la prolifération des lapins.

	  En France : 

Il est présent dans tous les départements, depuis le bord de la mer jusqu’à une altitude d’environ 2500 mètres, de la 
campagne aux quartiers résidentiels des grandes villes. Il est aussi présent en Corse. On le trouve un peu moins dans 
les zones de grandes forêts (Landes), de grandes cultures (Beauce), de marais (Dombes).

	  En Bretagne : 

Le Renard roux est présent sur l’ensemble du Massif armoricain, mais reste absent de la plupart des îles bretonnes : 
Belle-Île, Ouessant, Groix, Bréhat..

	  Sur le territoire : 

Dans le périmètre du projet de Parc Naturel 
Régional, le Renard roux est présent sur toutes 
les communes, mais il reste absent des îles, 
petites ou grandes. Grâce à ses capacités de 
colonisation, le Renard roux annexe tout de 
même les presqu’ îles du Golfe du Morbihan, il est 
ainsi présent sur les Sept-îles à Baden, à Boëd 
à Séné, il passe aussi régulièrement sur l’ île de 
Berder et sur l’ île de Tascon à Saint-Armel où 
3 renardeaux ont été observés au début des 
années 2000.

 Anecdotes

Extrait des Mammifères de la France - enseignement populaire et pratique 
- A. Bouvier - 1891

«Quant aux loups et aux renards, tous deux font partie du petit 
nombre de ces animaux que nous signal ions (. . .) comme n’ayant plus 
actuel lement de rôle uti le chez nous, et devenus par conséquent 
nuisibles, puisqu’ i ls consomment à nos dépens, sans aucun profit 
pour nous. Les quelques mulots, rongeurs, repti les et insectes divers 
qu’ i ls détruisent au temps de la disette ne peuvent, en effet , entrer en 
l igne de compte, avec les oiseaux, gibiers et animaux de basse-cour 
qu’ i ls égorgent en tout temps.. . .  Déjà le loup proscrit en Angleterre 
a disparu de son sol ; nous ne pouvons que gagner également à ce 
que parei l le chose arr ive aussi en France pour le loup, ainsi que pour 
le renard son voisin.»
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Renard roux	
2007-2009

  Histoire 

Le Renard roux est présent dans la moitié sud de la France à la fin du Pléistocène, mais semble très rare dans sa moitié 
nord au milieu du Tardiglaciaire, puis absent lors du dernier retour du froid, au Dryas récent. L’espèce est mentionnée à 
plusieurs reprises en Bourgogne, dans le Jura et sur la rive gauche de la Loire dès le début de l’Holocène, entre 9200 et 
7500 avant J.-C. Cependant, sa première mention fiable provenant de la partie la plus septentrionale du pays (Somme) ne 
date que d’environ 7200 avant J.-C. On peut donc s’interroger sur la période qui a vu le tiers nord de la France envahi par 
le Renard roux. Les informations archéologiques recensées plus haut ne le feraient remonter qu’au début de l’Holocène, 
pendant le Boréal ou l’Atlantique ancien. Dès cette époque, il devient fréquent dans toutes les régions de France, domaine 
géographique qu’il occupe actuellement.

En Corse, l’espèce est absente au Pléistocène. Elle y a été introduite par l’Homme dès le tout début du Néolithique, au 
milieu du 6ème millénaire avant J.-C., période pendant laquelle il constituait sur le continent un gibier très apprécié 
pour sa viande et sa peau. Le Renard roux est actuellement abondant en Corse, où il est représenté par des populations 
d’individus de petite taille dont les fondateurs proviennent probablement d’Italie continentale. Il a été signalé récemment 
sur quelques îles de la côte française de la Manche et de l’Atlantique où il ne semble pas avoir fondé de populations 
stables.

* mieux vaut un hiver froid, incitant les renards à s’approcher des poulaillers qu’un hiver trop doux
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  Protocoles et suivis

Dans le département du Morbihan, il n’existe pas de protocoles et de suivis précis du Renard roux à l’échelle communale. 
Toutefois, des dénombrements sont réalisés lors des comptages «lièvre» et bien que le protocole «lièvre» ne soit pas 
parfaitement adapté au dénombrement du renard, ces contacts permettent d’établir des grandes tendances. De plus, 
l’enquête départementale des prélèvements est conduite chaque saison et il permet d’induire une tendance sur l’évolution 
des populations. Ainsi durant la saison de chasse 2008/2009, 11 500 Renards roux ont été abattus lors des chasses 
à tir, dans le département du Morbihan. 2 600 ont été piégés et un peu plus de 2 300 ont fait l’objet de capture lors 
de campagnes de déterrage. C’est ainsi plus ou moins 20 000 Renards roux qui sont éliminés chaque année dans le 
département.

  
 Évolution des populations 

Avec les campagnes de vaccination orale du renard contre la rage, la rage «vulpine» a disparu de France et les populations 
de renards se sont reconstituées, notamment dans le quart nord-est de la France. L’avenir de l’espèce ne semble pas poser 
de problème. Ce petit prédateur opportuniste s’adapte bien aux activités humaines, notamment en zones périurbaines 
(dépôts d’ordures, poubelles). À la lumière des études relatives à cette thématique, il apparaît que ce sont les réserves 
de nourriture disponibles sur un territoire qui conditionnent le nombre de femelles reproductrices et le nombre de 
petits des portées. Il apparaît donc vain de multiplier le nombre de battues administratives une année durant pour se 
débarrasser des renards, sachant que l’année suivante un phénomène de compensation naturel sera mis en oeuvre. Par 
ailleurs, l’élimination du mâle ou de la femelle dominant d’un territoire sera vite comblée soit par l’ascension sociale d’un 
renard du même groupe, soit par la venue et l’installation d’un individu itinérant, jusqu’à là sans territoire fixe.

 
 Mesures de gestion

Des opinions contradictoires et souvent passionnées sont émises sur la nécessité de réduire ou non ses populations en 
raison des prédations qu’elles commettent sur les espèces sauvages et domestiques et des maladies qu’elles véhiculent, 
dont certaines, transmissibles à l’homme, peuvent être mortelles (rage, échinococcose). Concernant cette dernière, des 
renards ont été trouvés porteurs de cette maladie en Normandie et en Pays de Loire.

  Bibliographie

DIREN Bretagne, ONCFS, 2007. Orientations Régionales de Gestion et de conservation de la Faune sauvage et de ses 
Habitats (O.R.G.F.H) de Bretagne - Volume 1 : État des lieux. http://www.bretagne.ecologie.gouv.fr/rubrique.php3?id_
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PTH, 1998. Base de données constituée entre 1994 et 1998 dans le cadre du Programme National Diversité Biologique 
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Holocènes de mise en place des faunes actuelles» (PTH). 
Gestion scientifique de la base : Archéozoologie et 
Histoire des Sociétés, CNRS - Muséum national d’Histoire 
naturelle (ESA 8045), Paris.

Site internet ONCFS, fiche Renard roux : http://www.
oncfs.gouv.fr/events/animois/ss_rub70.php

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. 
Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : 
http://inpn.mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 
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 Anecdotes

Lorsque paraît le «Roman de Renart», l ’ancien français 
n’uti l ise que le terme de goupi l pour désigner le renard.

La renommée de cette oeuvre dans laquel le un goupi l 
s’appel le Renart , aboutira à rendre désuète l ’appel lation 
goupi l et à lui substituer cel les de renart , puis renard.

Le Roman de Renart est un recuei l de récits médiévaux 
français des XI Ie et XI I Ie siècles ayant pour héros des 
animaux agissant comme des humains ; le monde animal 
représentant la société du moyen âge.
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Cornivora
Famille : Mustelidae
Sous-famille : Melinae
Genre : Meles

Broc’h 

Meles meles 
Linné, 1758

Un plantigrade en terre bretonne

 Statut 

Espèce chassable figurant sur la liste des espèces gibier dont la chasse est autorisée (arrêté du 26 juin 1987)
Annexe III de la Convention de Berne
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

195 données ont été recueillies pour cette espèce. 84% des données (soit n = 165) sont des observations d’indices 
de présence (crottes généralement, mais aussi terrier). Son caractère particulièrement nocturne procure très peu 
d’observations directes de l’espèce. L’essentiel des données, soit 56%, provient des prospections de l’enquête blaireau 
réalisée par les agents de l’Office Nationale de la Chasse et de la Faune Sauvage. Elles sont complétées par les données 
de la Fédération Départementale des Chasseurs du Morbihan, par le suivi des opérations de déterrages (21%) et par les 
observations réalisées par le projet de PNR (7%). Il y a peu de données collisions (16%, soit n = 30) fournies soit par 
la DIR Ouest (10%) soit par le projet de PNR (6%).

  Description

Rondouillard, court sur pattes, gris argenté au museau rayé de noir et de blanc, le Blaireau d’Europe est un carnivore et il 
est aussi le plus gros mustélidé de France.  Sa taille ne dépasse pas 90 cm de long pour un poids souvent supérieur à 12 
kg, bien qu’en début d’automne, il peut peser jusqu’à 16 kg. Ses fortes pattes sont terminées de griffes robustes ce qui 
constitue une adaptation au fouissage. Plantigrade, ses empreintes sur le sol ressemblent à celle d’un ours miniature.

        
  Habitat

Le Blaireau d’Europe est principalement un animal forestier affectionnant surtout les formations feuillues. Il peut 
néanmoins se trouver dans des milieux plus ouverts, pour autant qu’il y trouve des opportunités d’installation d’un 
terrier: bosquet, haie épaisse, talus couvert de ronces... Le terrier est de préférence établi en terrain meuble, parfois 
dans une anfractuosité de rocher ou un pierrier ou dans la paroi d’une sablière abandonnée. Les terrains en pente sont 
recherchés, car le drainage et l’évacuation des déblais y sont facilités. La proximité d’endroits où la récolte de litière 
(foin, fougères...) est possible de même que le voisinage de bons terrains de chasse sont des facteurs déterminants 
dans le choix d’un emplacement. 

B laireau d’Europe

© Jean François Charpentier
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  Comportement

Il vit en famille ou en clan comprenant jusqu’à douze individus des deux sexes. 

Crépusculaire et nocturne, il habite le jour dans un terrier, souvent vaste et utilisé parfois depuis des générations. Des 
sentiers régulièrement empruntés rayonnent au départ du terrier.

  Alimentation

À l’exception de la saison hivernale, le Blaireau d’Europe est très actif. Du printemps à l’automne, cet opportuniste mange 
tout ce qu’il trouve et adapte sa nourriture aux disponibilités de son territoire. 

Il apprécie les fruits de toutes sortes, notamment les glands, faînes, pommes, myrtilles et mûres et fait ses délices, 
lorsque ses proies principales se font difficiles à trouver, des grains de maïs au stade pâteux. La base de son régime 
alimentaire est cependant constituée par les lombrics. Il capture aussi d’autres petits animaux: larves de tipules, de 
guêpes, géotrupes, carabes, gastéropodes, batraciens et petits rongeurs.

  Reproduction

En Bretagne comme en France, la période d’accouplement à lieu entre janvier et mars et particulièrement en février. 2 à 
3 petits qui naissent aveugles, sont mis au monde en fin d’hiver, juste avant la période de rut. Vers l’âge de 3 mois, les 
blaireautins sont sevrés, mais ils resteront dans le terrier familial jusqu’à l’automne voire souvent pendant tout l’hiver. 
Ils partiront pour de nouveaux territoires au printemps suivant.

  Répartition 

	  En Europe : 

L’aire de répartition du Blaireau d’Europe est vaste, s’étendant de l’Atlantique à l’Oural. À l’exception de Chypre et de 
la Crète, il est absent des îles méditerranéennes, de l’Islande et de la Scandinavie, au nord-ouest d’une ligne Bergen-
Kandalachka (Mer Blanche).

	  En France : 

Le Blaireau d’Europe peut être rencontré dans tous les départements, Corse excepté.

	  En Bretagne : 

Le blaireau est une espèce largement distribuée en Bretagne.

	  Sur le territoire : 

Le Blaireau d’Europe est bien présent sur le territoire du 
projet de Parc Naturel Régional. Il n’a pas été observé sur les 
communes de Saint-Philibert, Auray, Larmor-Baden, Tréffléan, 
La Trinité-Surzur, l’ Île-aux-Moines, l’ Île d’Arz et Damgan. Si 
pour certaines communes, un défaut de prospection semble 
être l’explication de son absence, il en est autrement pour 
les deux îles et Damgan. En effet, la commune de Damgan a 
fait l’objet par l’Office National de la Chasse et de la Faune 
Sauvage de plusieurs prospections, dans le cadre des suivis 
et du recensement des terriers de blaireau, et elles ont été 
infructueuses.

 Anecdotes

Extrait des Mammifères de la France - enseignement 
populaire et pratique - A. Bouvier – 1891

«Beaucoup de chasseurs et la plupart des paysans 
croient à l ’existence de deux espèces, l ’une à museau 
de chien, commune au printemps, l ’autre à museau de 
cochon, plus fréquente en automne ; mais cela t ient 
sans doute à leur état de maigreur dans le premier 
cas et d’embonpoint dans le second, qui leur déforme 
légèrement le museau.»
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  Histoire 

La grande famille des mustélidés, dont fait partie le Blaireau d’Europe, date probablement de quelque 40 millions d’années 
(fin de l’éocène). Ces premiers animaux, moins spécialisés que les représentants actuels de la famille, ressemblaient alors 
à la Martre des pins, mais ils n’étaient ni aussi carnivores que l’Hermine, ni aussi bons nageurs que la Loutre d’Europe, 
ni aussi fouisseurs que le Blaireau d’Europe. 

Le genre Promeles vécut au miocène, il y a vingt millions d’années. Une autre branche, le genre Melodon, dont sont sans 
doute issus les blaireaux orientaux, apparaît en Asie au pliocène, il y a environ 3 millions d’années. Les blaireaux-furets, 
que l’on rencontre encore en Asie aujourd’hui, ont conservé quelques caractères anciens et primitifs. 

Parallèlement, l’adaptation des animaux aux conditions particulières des forêts tempérées d’Asie donne naissance à des 
individus du genre Meles qui se différencient du tronc commun, certainement à l’origine des blaireaux à collier et des 
blaireaux européens.

Meles thorali, le Blaireau de Thoral, aujourd’hui disparu, qui habitait déjà en France il y a environ 2 millions d’années, au 
début du pléistocène, semble être l’un des plus anciens représentants connus du groupe dans nos régions. Pour s’adapter 
à un mode de vie différent, il devint peu à peu un carnivore fouisseur, donnant naissance, il y a quelque 800 000 ans, 
à Meles meles, le Blaireau d’Europe. En Angleterre, des fossiles vieux de 250 000 ans ont été retrouvés ; en France, les 
plus anciens restes connus datent de la fin du pléistocène (environ 100 000 ans).

Blaireau d’Europe
2007-2009
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  Protocoles et suivis

Dans le département du Morbihan, il n’existe pas de protocoles et de suivis précis à propos du Blaireau d’Europe. Tou-
tefois, l’enquête «Terriers de blaireau» menée par les agents de l’Office National de la Chasse et de la Faune Sauvage a 
permis de recenser la majeure partie des terriers du département. Les prélèvements liés à la chasse à tir restant anec-
dotiques, il existe peu de résultats transmis par l’enquête annuelle des prélèvements de l’espèce. Seules les opérations 
de déterrage peuvent nous renseigner sur l’abondance et l’évolution des populations de Blaireau d’Europe.

  
 Évolution des populations 

Cette espèce a disparu d’une grande partie de son aire de répartition naturelle, du fait du piégeage et de la dégradation 
ou destruction de ses habitats. Il est protégé depuis 1992 au Royaume-Uni, où il fait aussi l’objet d’un élevage conserva-
toire et de réintroduction. En Belgique où le blaireau est protégé, des passages à blaireaux (écoducs constitués de sim-
ples tuyaux de béton, type canalisations d’égouts) passent sous les routes pour aider les animaux à se déplacer sans se 
faire écraser ou blesser par les véhicules. Cette opération a permis de stopper la diminution de certaines populations.

Le Blaireau d’Europe n’est pas menacé en France même s’il peut être rare localement. En Bretagne, le blaireau est une es-
pèce largement distribuée. Bien que sa densité reste globalement faible, la population est en augmentation, et un nombre 
croissant de dégâts attribués à l’espèce sont signalés. Ces dégâts peuvent donner lieu à une régulation de l’espèce, par 
la chasse sous terre et par battue administrative.

 
 Mesures de gestion

Dans le Morbihan, la Fédération Départementale des Chasseurs recueille des informations sur les dégâts provoqués 
par cette espèce dans le but de demander son reclassement en « nuisible ». Il est à noter que depuis le retrait du 
Blaireau d’Europe de la liste des espèces susceptibles d’être classées nuisibles, cette espèce est régulée par « la chasse 
sous terre » ou la « vénerie sous terre », qui sont des modes de chasse et non de destruction. Parfois des battues 
administratives sont organisées sous la pression du monde agricole (ce sont alors des battues de destruction). Cette 
réaction s’expliquerait par l’expansion de l’espèce et l’augmentation de ses déprédations sur les cultures. 

  Bibliographie

Les Orientations régionales de gestion et de conservation de la faune sauvage et de ses habitats (O.R.G.F.H) DIREN Bre-
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Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006 . In-
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 Anecdotes

Plutôt que d’évoquer l ’animal , le mot « blaireau » fut 
synonyme, pour des générations entières d’hommes, 
de cette touffe de poi ls doux, faite avec la fourrure 
de l ’animal , avec laquel le i ls se savonnaient le visage 
chaque matin. L’argot des années 1980 traite de « 
blaireau » celui qui « f la ire » avec méfiance le monde 
extérieur parce qu’ i l  « ne sort jamais de son trou », et 
« blairer », en argot classique, vient de blaireau, celui 
qui a du nez et qui sait f la irer.

Le premier nom français de l ’animal était « taisson », 
issu de « taxo », son nom en bas latin. L’appel lat ion 
actuel le apparaît ,  en 1312, sous la forme de « blarel 
», et fait référence aux couleurs de l ’animal , blaire 
signif iant en ancien français, tacheté. 
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Cornivora
Famille : Mustelidae
Sous-famille : Lutrinae
Genre : Lutra

Dourgi/ kazh mor

Lutra lutra 
Linné, 1758

L outre d’Europe

Les ruisseaux du PNR, toujours le fief de la reine des ondes

 Statut 

	Espèce protégée par l’arrêté du 17 avril 1981 et classée menacée d’extinction par l’arrêté du 9 juillet 1999
Annexes II et IV de la Directive Habitat-Faune-Flore
Annexe II de la Convention de Berne
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : NT : Quasi menacé 
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC  Préoccupation mineure ; Statut ayant 
dernièrement évolué de «en danger» à «préoccupation mineure»

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

60 données ont été collectées. Aucune observation effective de l’animal n’est réalisée durant les deux années et demie 
d’enquête et 100% des données sont issus des suivis mis en place par le projet de PNR. Ce sont quasi-uniquement des 
découvertes d’épreintes (fécès) dont la texture et l’odeur sont caractéristiques. 

  Description

La Loutre d’Europe représente, avec le Blaireau d’Europe et le Glouton, un des plus grands mustélidés d’Europe. Sa taille 
moyenne est de 70 à 90 cm pour le corps et de 30 à 45 cm pour la queue. Le poids moyen varie de 5 à 12 kg. Pour la 
population du Centre-Ouest atlantique, la longueur moyenne des mâles est de 118,5 cm; celle des femelles est de 104,3 
cm. La masse pondérale moyenne est de 8,6 kg pour les mâles et de 6,8 kg pour les femelles. Chez cette espèce, il existe 
un dimorphisme sexuel bien marqué; les mâles sont plus corpulents que les femelles et ont des caractères faciaux bien 
typés (crâne plus large, front convexe, lèvre épaisse, rhynarium épais et large...). Le pelage de la loutre est en général 
de couleur brunâtre à marron foncé, avec des zones grisâtres plus claires, sur la gorge, la poitrine et le ventre. De 
petites marques blanches irrégulières, dont la forme est propre à chaque individu, ornent la lèvre supérieure, le menton 
et parfois le cou. La fourrure est extrêmement dense. La forme générale du corps a un aspect fuselé, particulièrement 
visible pendant la nage, avec un cou large et conique, la tête est aplatie, profilée pour la nage, les membres sont 
courts et trapus. Les doigts des pattes avant et arrière sont reliés par une palmure large et épaisse : les adaptations 
physiologiques et morphologiques de la Loutre d’Europe au milieu aquatique lui permettent de maîtriser parfaitement la 
nage en surface et en plongée. 

Deux paires de mamelles abdominales sont présentes chez les femelles et les mâles ont la particularité d’avoir un pénis 
rétractile muni d’un bacculum. Les laissées appelées épreintes, sont de formes variables et de couleur verdâtre quand 
elles sont fraîches, de couleur noire quand elles sont sèches. Elles dégagent une odeur de poisson mêlé de miel, très 
caractéristique. Les traces de pas sur le sol laissent apparaître l’empreinte de 4 doigts, parfois 5, aux pelotes digitales 
parfaitement ovales, terminées par une griffe courte et obtuse; celle de la palmure est rarement visible.

© David Lédan
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  Habitat

Mammifère particulièrement adapté à la vie aquatique, la Loutre d’Europe fréquente exclusivement les milieux humides 
des eaux douces, saumâtres ou marines. L’espèce exploite ainsi les rivières, les ruisseaux et les étangs ; ainsi que la 
frange salée du littoral, les marais, les estuaires et certaines parties maritimes.

Elle fait sa tanière (qu’on appelle une « catiche », de l’ancien français «se catir» = se blottir, se cacher) entre les racines 
des arbres des berges des cours d’eau ou dans d’autres cavités (cavité rocheuse, tronc creux, terrier d’une autre espèce). 
La catiche contient souvent une entrée plus ou moins dissimulée au-dessous du niveau d’eau et un conduit d’aération.

  Comportement

La Loutre d’Europe est essentiellement nocturne et elle passe la majeure partie de son activité dans l’eau tant pour se 
déplacer que pour la recherche de sa nourriture. Durant la journée et en fonction de la tranquillité des sites, elle se 
repose dans divers gîtes : ripisylves denses, éboulis, souches creuses, cariçaies, roselières…

  Alimentation

Principalement piscivore, la Loutre d’Europe se nourrit de petits poissons sans spécialisation particulière sur les espèces 
et elle adapte son régime au peuplement piscicole des milieux qu’elle fréquente. Ce super-prédateur, en bout de chaîne 
alimentaire, complète son régime alimentaire par la consommation de batraciens, d’oiseaux aquatiques, de crustacés, de 
mollusques et de mammifères aquatiques.

  Reproduction

Mammifère solitaire, chaque individu possède un territoire bien défini. Généralement l’espace vital d’un mâle chevauche 
le territoire de deux, trois voire quatre femelles et les couples ne sont en présence que durant les courtes périodes 
d’accouplements. Mâtures à 2 ou 3 ans chez les mâles et 3 à 4 ans chez les femelles, il n’existe pas chez la Loutre 
d’Europe de période de reproduction et les femelles sont fécondables toute l’année. La période des naissances varie 
donc selon l’abondance des ressources alimentaires et selon les régions et les habitats. Après une gestation d’environ 
60 jours, la femelle met bas 2 ou 3 loutrons dans la catiche. Aveugles et nus à la naissance, elle les allaite pendant 
plusieurs semaines et ils n’effectueront leurs premières sorties qu’au bout de trois mois. Les jeunes seront sevrés 
quelques semaines plus tard et deviendront autonomes vers l’âge de 10 à 12 mois.

  Répartition 

	  En Europe : 

La Loutre d’Europe se rencontre en Europe occidentale. 
Elle est encore abondante au Portugal, en Albanie, en 
Irlande et en Écosse, ailleurs elle a considérablement 
régressé.

	  En France : 

Les inventaires récents signalent la présence de la Loutre 
d’Europe dans 47 départements, bien qu’elle ne semble 
bien établie que dans 14 d’entre eux.

	  En Bretagne : 

Les suivis et les études réalisés au cours des vingt 
dernières années ont permis de préciser le statut de 

 Anecdotes

Extrait des Mammifères de la France - enseignement populaire et 
pratique - A. Bouvier - 1891

«C’est un animal dél icat qui aime les bons morceaux et ne 
se nourrira que de truites et de poissons f ins lorsqu’ i l  en 
aura le choix. Comme le héron de la fable, i l  ne se contentera 
de grenoui l les que lorsqu’ i l  ne pourra pas faire autrement. 
I l  est très susceptible d’éducation et devrait nous servir à 
pêcher, comme le chien nous sert à chasser. Les Chinois et 
divers peuples sauvages ont su le domestiquer à cet usage. 
En France, on n’y a point encore songé, et ce n’est qu’un 
nuisible. I l  doit donc être détruit impitoyablement. . .»
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la loutre en Bretagne. Ils mettent en évidence deux populations : une principale occupant l’ouest des Côtes-d’Armor, le 
nord-ouest de Morbihan et la majeure partie centrale du Finistère ; et une population secondaire occupant le Sud de l’Ille-
et-Vilaine, la Brière et les zones humides littorales ainsi que l’Est du département du Morbihan. Ces deux populations 
quoique distinctes semblent toutefois communiquer entre elles et les canaux intérieurs bretons jouent pleinement leurs 
rôles de traits d’unions.

	  Sur le territoire : 

Dans le périmètre du projet de PNR, la présence de la Loutre d’Europe était connue, dans les années 90, dans le secteur 
de la rivière de Noyalo, ainsi que sur le bassin versant du Foulon. Antérieurement, elle a été contactée sur le bord du 
Golfe à Sarzeau ou encore Saint-Armel vers les années 1985. Sur le reste du territoire, sa présence était mal connue. Avec 
les prospections réalisées dans les années 2000,  la loutre apparaît localisée sur les cours d’eau de la partie Nord-Est 
(rivière de Noyalo, le Foulon, l’Arz, tête de bassin versant de Pénerf ) ainsi que sur la Rivière d’Auray. En 2006, sa présence 
est constatée pour la première fois sur le Sal, et en 2008 sa présence est attestée sur l’estuaire de Pénerf, secteurs 
plus difficiles à prospecter. Toutefois, elle ne semble plus fréquenter les bords du Golfe et semble avoir disparue de la 
Presqu’ île de Rhuys.

Loutre d’Europe
2007-2009

Loutre d’Europe

2006
Loutre d’Europe

1984-1999

Loutre d’Europe

2004



44 45 Oc tobre 2010at l a s  d e s  m a mm  i f e r e s  t e r r e s t r e s

G

  Histoire 

L’histoire des origines de la Loutre d’Europe est difficile à retracer, en raison de recherches insuffisantes et surtout de 
la rareté des  fossiles. Potamotherium serait un ancêtre des loutres ; on en a retrouvé, en France, des restes datés de la 
fin de l’oligocène et du miocène, il y a environ 30 millions d’années. Lutra lutra n’est connue sous sa forme actuelle qu’à 
partir du pléistocène supérieur, soit de moins de 200 000 à moins de 90 000 ans. 

Jusqu’en 1850, la Loutre d’Europe est présente sur l’ensemble des départements de France métropolitaine. Un siècle plus 
tard, elle reste considérée comme commune dans la plupart des milieux aquatiques de France. À partir du milieu du XIXe 
siècle, le déclin commence et s’intensifie au cours des quarante années suivantes. En moins de trente ans, la loutre dé-
serte plus de 60 départements français. Ce n’est qu’à partir des années 90 que la tendance s’inverse et que timidement, 
la Loutre d’Europe recolonise de nouveaux territoires.

  Protocoles et suivis

Sur le territoire du projet de PNR, l’espèce fait l’objet de suivis réguliers depuis 1996. Depuis 2004, un suivi bi-annuel a 
été mis en place, réalisé sur une période de 3 jours. L’ensemble des sous-bassins versants du Golfe du Morbihan est pros-
pecté.

  
 Évolution des populations 

La mortalité intervient principalement durant la première année. Le taux de survie (environ 80% par an) est nettement 
plus élevé chez les adultes. Certains adultes sont tout de même victimes de collisions routières comme en témoigne ce 
grand mâle (de 116 cm de long et de 9,6 kg) percuté sur la RN 165 à Kerpayen, Vannes/Theix en février 2006.

 
 Mesures de préservation

Parmi les mesures susceptibles de favoriser les populations de loutres et le processus de recolonisation, il est impératif 
de veiller à la non-fragmentation des habitats, au maintien des niveaux d’eau, à la préservation de la qualité des eaux 
de surface. Pour ce faire, il faut mettre en place des mesures de conservation, de gestion et de restauration des milieux 
aquatiques et palustres fréquentés par l’espèce et notamment proscrire la destruction des zones humides qui lui sont 
propices (drainage et assèchement de marais, comblement de milieux palustres, rectification et endiguement de cours 
d’eau, bétonnage de berges, pollution des eaux de surface...) ; de promouvoir, à la périphérie des zones humides, des 
modes d’exploitation agricole traditionnels favorisant la prairie naturelle et visant à maintenir les lisières, des haies 
et des bordures de végétation naturelle ; de favoriser des lieux de refuge le long des cours d’eau, en maintenant les 
ripisylves peu entretenues et restaurer la végétation naturelle des berges et des rivages.

  Bibliographie
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Cornivora
Famille : Mustelidae
Sous-famille : Mustelinae
Genre : Martes

Fouin

Martes foina
Erxleden, 1777

F ouine

Sauvage et discrète, elle reste at tachée aux hommes

 Statut 

Espèce partiellement protégée en France par l’arrêté du 30 mai 1997 modifiant l’arrêté du 17 avril 1981
	Espèce figurant sur la liste des espèces susceptibles d’être classées nuisibles (arrêté du 30 septembre 1988) : classée 
nuisible dans le département du Morbihan (dans un rayon de 150m autour des habitations, bâtiments d’élevage, locaux
professionnels, parcs d’élevage de gibier et volières anglaises).
Espèce chassable figurant sur la liste des espèces gibier dont la chasse est autorisée (arrêté du 26 juin 1987)
Annexe III de la Convention de Berne
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC Préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC  Préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

À peine 80 données recueillies pour cette espèce relativement commune et sans être très abondante. 86% des données 
proviennent de la Fédération Départementale des Chasseurs du Morbihan, via le bilan du piégeage réalisé pour cette 
espèce. Très peu de données sont la découverte d’indices de présence, notamment les crottes spécifiques et les nids 
douillets qu’elle installe dans les greniers tranquilles (1%) principalement réalisés par l’Office National de la Chasse et 
de la Faune Sauvage ou le projet de PNR 13% des données sont des collisions routières recueillies par la DIR Ouest (7%) 
ou le projet de PNR (6%).

  Description

Son pelage se compose de longs poils brun grisâtre à leur extrémité et de poils de bourre gris clair. Sa gorge est ornée 
d’un plastron blanc, de forme variable qui se prolonge souvent sur les pattes avant. Les mâles pèsent environ 1 800 g 
tandis que les femelles, plus petites, ont un poids d’environ 1 300g.

  Habitat

Bien que capable d’une grande souplesse dans les milieux qu’elle fréquente, la Fouine vit majoritairement à la campa-
gne. Elle affectionne particulièrement les greniers, les granges et les bâtiments agricoles où sont entreposés paille et 
fourrage. En ville ou dans les lotissements, elle s’introduit dans les combles des habitations où la laine de verre fournit 
un parfait ersatz. Lors de ses déplacements, elle parcourt les haies, les bosquets plutôt que les champs de grande 
étendue.

© David Lédan
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  Comportement
La Fouine est un animal nocturne même si, lorsque la femelle à charge de famille, elle quitte le gîte au crépuscule. Son 
territoire s’étend selon la richesse du milieu sur une surface estimée de 50 à 100 Ha. Ce territoire est balisé grâce aux 
sécrétions des glandes anales. Les crottes, elles ne sont pas associées aux limites territoriales.

 Les mâles et les femelles mènent une vie indépendante.

  Alimentation

La Fouine est considérée comme une espèce généraliste tant son régime alimentaire est riche et diversifié. Petits 
mammifères, rongeurs, oiseaux, insectes et fruits sont donc l’essentiel de son menu. Il faut tout de même lui reconnaître 
un goût particulier pour les œufs, qui l’amène à s’approcher des poulaillers, des hommes et de leur colère… Près des 
habitations, les poubelles laissées sans surveillance sont aussi une aubaine particulièrement en zone urbaine.

  Reproduction

La reproduction de la Fouine se déroule par ovo-implantation différée, caractérisée par une longue période de latence 
embryonnaire. Ainsi, les accouplements ont lieu en début d’été et les mises bas se déroulent l’année suivante, entre mars 
et avril. Chaque portée compte 1 à 7 jeunes même si 3 petits semblent être une moyenne fréquente. L’alimentation lactée 
des petits s’étend sur près de deux mois. La maturité sexuelle est atteinte dès la seconde année.

  Répartition 

	  En Europe et au-delà : 

On trouve la Fouine dans une grande partie de l’Eurasie. Son aire de distribution va de l’Espagne à la Mongolie, de 
l’Europe du Sud à l’Asie centrale. Elle se rencontre dans toute l’Europe, de la Méditerranée jusqu’au Golfe de Finlande en 
Scandinavie, à l’exception des îles méditerranéennes, des îles britanniques.

	  En France : 

À l’exception de la Corse, la Fouine est répandue sur l’ensemble du territoire métropolitain et il est vraisemblable qu’elle 
soit l’un des carnivores les mieux représentés en France.

	  En Bretagne : 

Elle est présente sur l’ensemble de la région Bretagne.

	  Sur le territoire : 

Il semble que la Fouine soit présente sur l’ensemble des communes du territoire de projet de Parc Naturel Régional. Elle 
est effectivement absente de l’ Île-aux-Moines, de l’ Île d’Arz et de toutes les petites îles du Golfe. Il est fort à penser 
que les absences des communes d’Auray, de Sainte-Anne-d’Auray, de Meucon, de Tréffléan ou de la Trinité-Surzur soient 
liées à des défauts de prospections. Chacune de ces communes présentes en effet, suffisamment de milieux favorables 
susceptibles d’héberger cette espèce opportuniste.

 Anecdotes

Extrait des Mammifères de la France - enseignement populaire et 
pratique - A. Bouvier - 1891

« Ses poi ls servent dans la fabrication des pinceaux, où l ’on 
recherche particul ièrement ceux du bout de la queue dont 
la valeur dépasse 100 francs le ki logramme. Ce n’est qu’à la 
f in de l ’automne ou en hiver, qu’el le acquiert toute sa valeur 
et vaut alors de 8 à 10 et 12 francs ; une très bel le peau, 
préparée pour manchon, vaut même jusqu’à 15 francs.»
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  Histoire 

La Fouine n’apparaît en France continentale que dans les gisements récents de l’Holocène, dans le courant du Néolithique 
(5ème - 4ème millénaires avant J.-C.). Les quelques déterminations plus anciennes mériteraient une validation, car, au 
Néolithique, la présence de l’espèce n’est attestée pour l’instant que dans la moitié orientale du territoire continental, 
ce qui inciterait à conclure à une invasion ancienne venue de l’est. Seule une étude monographique approfondie consa-
crée à cette espèce et alliant l’ostéo-archéologie, la morphométrie fine et une approche moléculaire, permettrait d’établir 
de façon irréfutable si elle a ou non envahi le territoire continental de la France au Néolithique. Dans l’état actuel des 
connaissances, un certain consensus prévaut cependant pour considérer que c’est le cas.

  Protocoles et suivis

Pour cette espèce discrète, les effectifs et les tendances d’évolution des populations sont à l’heure actuelle mal connus 
et difficilement appréhendables. Les renseignements fournis à ce titre par les piégeurs sont utiles, mais restent 
insuffisants, car biaisés par l’irrégularité spacio-temporelle de la pression de capture.

Pour pallier ce problème, l’ONCFS a mis en place une enquête « carnet de bord des petits carnivores » auprès de ses 
agents de terrain, visant à recueillir sur le long terme des informations standardisées pour la Fouine, la Martre des pins, 
le Putois, la Belette, l’Hermine, la Loutre d’Europe, le Vison d’Europe, le Vison d’Amérique, mais également le Blaireau 
d’Europe et le Raton laveur. 

Fouine
2007-2009
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 Évolution des populations 

La Fouine est commune en France et n’est pas menacée. Vivant dans les villes et les villages, sa cohabitation avec l’homme 
pose parfois des problèmes ponctuels du fait de son activité intense en été ou des dégâts aux élevages qu’elle peut 
commettre.

Les Fouines peuvent être piégées dans certains départements. Elle est notamment piègeable dans le département de 
Morbihan dans un rayon de 150m autour des habitations, bâtiments d’élevage, locaux professionnels, parcs d’élevage de 
gibier et volières anglaises.

 
 Mesures de gestion

De manière générale, les prises de décisions concernant la mise en place de mesures de gestion ou de conservations des 
populations de Fouine se heurtent à un manque flagrant de données ; non seulement sur l’état des populations, mais 
aussi sur la biologie et l’éthologie de l’espèce.

  Bibliographie

Les Orientations régionales de gestion et de conservation de la faune sauvage et de ses habitats (O.R.G.F.H) diren Breta-
gne http://www.bretagne.ecologie.gouv.fr/article.php3?id_article=571&artsuite=1
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(PNDB) du CNRS (Programme Environnement, Vie et Société) pour les besoins du projet «Processus Tardiglaciaires et 
Holocènes de mise en place des faunes actuelles» (PTH). Gestion scientifique de la base : Archéozoologie et Histoire des 
Sociétés, CNRS - Muséum national d’Histoire naturelle (ESA 8045), Paris.
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Cornivora
Famille : Mustelidae
Sous-famille : Mustelinae
Genre : Martes

Mart

Martes martes
Linné, 1758

Mar tre des pins

Une forestière amatrice d’écureuil

 Statut 

Espèce protégée en France par l’arrêté du 30 mai 1997 modifiant l’arrêté du 17 avril 1981
Espèce chassable figurant sur la liste des espèces gibier dont la chasse est autorisée (arrêté du 26 juin 1987)
Annexe V de la Directive Habitat-Faune-Flore
Annexe III de la Convention de Berne
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC Préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC  Préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

46 données ont été recueillies pour cette espèce encore relativement commune. La majeure partie des données (soit 
79%) proviennent des carnets de piégeage fournis par la Fédération Départementale des Chasseurs du Morbihan. 8% 
des données proviennent de la découverte d’indices de présence, les crottes spécifiques dans les boisements denses de 
conifères, obtenus par des prospections de terrains réalisées par le projet de PNR. Les 13% autres des données sont des 
collisions routières identifiées par le projet de PNR.

  Description

Elle se distingue de la Fouine, sa proche cousine, par sa denture, son pelage brun foncé, son plastron jaune orangé au 
contour irrégulier qui orne sa gorge, en hiver surtout, par la présence de longs poils sous la plante de ses pieds. La 
longueur du corps de l’animal mesure de 36 à 56 cm. La queue mesure de 17 à 28 cm. La hauteur est d’environ 15 cm. 
Le poids de la martre varie de 0,5 à 2,2 kg pour les mâles alors que la femelle atteint 0,9 kg en moyenne.

  Habitat

La Martre des pins fréquente tous types de milieux boisés, mais elle semble particulièrement inféodée aux forêts de 
conifères et aux forêts mixtes.  La martre s’abrite dans un arbre creux (sous les racines, dans les souches), les vieux 
nids d’Écureuil roux, les grands nichoirs (pour chouettes, par exemple), les nids de Pic noir, les crevasses de rocher. 
Elle s’installe parfois dans un bâtiment (par exemple un grenier de maison de campagne pour élever ses petits), mais 
généralement elle se tient à l’écart des habitations. Les abris sont dispersés dans son domaine vital une demi-douzaine 
sont fréquentés régulièrement et beaucoup d’autres le sont une seule fois ou irrégulièrement. Son domaine vital peut 
s’étendre jusqu’à 382 km2. Elle parcourt de 300 m à 28 km en une nuit. Les sujets nomades franchissent 18 à 25 km 
et même plus de 30 km en une nuit.

© Jean François Charpentier
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  Comportement

La Martre des pins est un animal solitaire, mais dont le comportement territorial est peu marqué. Mâles et femelles 
occupent des territoires proches. Très souvent, les domaines vitaux se chevauchent partiellement ou complètement. La 
martre a des mœurs qui sont presque exclusivement crépusculaires et nocturnes, mais en été, elle est active aussi le 
jour (contrairement à la fouine). En général, seuls les jeunes et leur mère se déplacent dans la journée (entre juin et 
septembre). En hiver, elle est rarement active de jour.

Excellente grimpeuse, la martre parvient à grimper rapidement jusqu’à la cime des arbres en progressant de branche 
en branche de façon saccadée comme l’écureuil roux, en enserrant le tronc ou les branches, grâce à des griffes qui lui 
assurent une bonne prise, qu’elle ait la tête vers le haut ou le bas. Elle est aussi agile et rapide que l’écureuil dont 
elle est prédatrice. Quand elle a capturé une grosse proie, elle la hisse dans un arbre pour la dévorer sans subir la 
concurrence des autres carnassiers. La martre n’hiberne pas, car le pelage épais de sa plante des pattes lui permet de 
se déplacer rapidement sans s’enfoncer dans une neige peu compacte.

  Alimentation

Comme l’ensemble des mammifères, le régime alimentaire de la Martre des pins varie en fonction de la saison et des 
ressources alimentaires de son territoire. Petits mammifères, rongeurs, oiseaux et fruits constituent l’essentiel du menu. 
Bien qu’elle soit connue pour sa prédation sur l’écureuil, des analyses récentes tempèrent le propos. Ainsi, l’expertise de 
plus de 5 000 proies a toutefois permis de dénombrer 27 Écureuils roux, mais aussi 37 Hérissons d’Europe.

  Reproduction

Comme chez ses cousins la Fouine, le Blaireau d’Europe ou l’Hermine, la reproduction de la Martre des pins se déroule 
par ovo-implantation différée, caractérisée par une longue période de latence embryonnaire. L’implantation de la cellule 
œuf à lieu en janvier, près de 6 mois après l’accouplement. Mustélidé solitaire, la martre ne recherche son partenaire 
qu’au moment du rut en été. C’est entre la mi-mars et les premiers jours d’avril, que naissent 2 à 5 jeunes, qui seront 
alimentés par la femelle jusqu’au sevrage l’âge de 8 à 10 semaines.

  Répartition 

	  En Europe : 

La répartition de la Martre des pins couvre pratiquement toute l’Europe, les îles Britanniques et la Russie de l’Ouest comprises. 
Au sud, on la trouve sur les pourtours de la Méditerranée et au nord, jusqu’à la limite des zones forestières.

	  En France : 

La martre est commune dans les régions boisées de la moitié Est du pays, dans le Massif Central et les Pyrénées. Elle 
n’est pas présente toutefois en Provence. Elle peut se 
rencontrer en montagne comme en plaine.

	  En Bretagne : 

Elle semble localisée aux milieux forestiers et peu 
abondante en Bretagne.

	  Sur le territoire : 

Comme pour sa proche cousine la Fouine, il semble que 
la Martre des pins soit présente sur la majeure partie 
des communes du territoire de projet de Parc Naturel 
Régional. Bien qu’absente des petites comme des grandes 
îles du Golfe ; il est fort à penser que ces absences des 

 Anecdotes

Extrait des Mammifères de la France - enseignement populaire et 
pratique - A. Bouvier - 1891

«Sa peau est employée comme cel le de la Fouine et aux 
mêmes usages, mais est plus estimée encore, car les poi ls 
sont plus régul iers, plus f ins et plus soyeux. Sa valeur 
moyenne est de 12 à 13 francs, mais peut monter aussi 
à 17 ou 18 francs pour de beaux sujets. Quelques peaux 
de hautes val lées des Alpes bien teintes et bien lustrées 
passent même quelquefois chez certains fourreurs pour 
de la Zibel ine et sont vendues comme tel le ; c’est-à-dire 
inf iniment plus chères.»
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communes comme : Auray, Sainte-Anne-d’Auray, Pluneret, Saint-Avé, Saint-Nolff, Meucon, la Trinité-Surzur ou Damgan 
soient liées à des défauts de prospections. L’absence de grands boisements de conifères sur les communes d’Auray et 
de Damgan peut laisser envisager l’absence de l’espèce sur ces deux communes. Pour les autres, la présence de milieux 
très favorables à la martre ne laisse pas envisager son absence.

  Histoire 

La Martre européenne est apparue en Europe centrale au milieu du pléistocène, il y a environ un million d’années, et a peu 
à peu étendu son aire de répartition vers l’Europe de l’Ouest et l’Angleterre. Vers l’est, elle dut s’adapter à de nouvelles 
conditions de vie et devint Martes zibellina, la Zibeline, au-delà des monts de l’Oural, puis Martes melampus au Japon. 

Il semble que cette Martre du Japon soit à l’origine de l’espèce américaine. Quittant l’Asie, elle arriva, par le détroit de 
Béring, en Amérique du Nord, au début de la phase glaciaire (environ 60 000 ans). Au cours de migrations, l’espèce 
peupla d’abord le Canada et progressa vers la côte est, puis, après la dernière glaciation, s’étendit vers le sud, par la côte 
atlantique, d’une part, et occupa le nord des États-Unis, les Montagnes Rocheuses et la Sierra Nevada, d’autre part.

Au cours de ces colonisations successives, le genre Martes est resté très homogène, les diverses espèces présentant un 
aspect et une morphologie semblables. Toutes ont été recherchées par l’homme pour leur fourrure.

Martre des pins
2007-2009
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  Protocoles et suivis

Cette espèce est très discrète, aussi ses effectifs et les tendances d’évolution de la population sont très peu connus. 

Pour pallier ce problème, l’ONCFS a mis en place une enquête « carnet de bord des petits carnivores » auprès de ses 
agents de terrain, visant à recueillir sur le long terme des informations standardisées pour la Fouine, la Martre des pins, 
le Putois, la Belette, l’Hermine, la Loutre, le Vison d’Europe, le Vison d’Amérique mais également le Blaireau d’Europe et le 
Raton laveur. La Fédération Départementale des Chasseurs du Morbihan utilise le même outil « carnet de bord ».

  
 Évolution des populations 

La martre n’est pas menacée en France. Avec la progression des massifs boisés et des friches, sa distribution aurait 
tendance à progresser. Les renseignements fournis à ce titre par les piégeurs sont utiles, mais restent insuffisants, car 
biaisés par l’irrégularité spacio-temporelle de la pression de capture.

Elle peut être piégée dans certains départements, mais sa naturalisation n’est plus autorisée.

 
 Mesures de gestion

De façon générale, les prises de décisions concernant la mise en place de mesures de gestion ou de conservation des po-
pulations de martres se heurtent à un manque flagrant de données concernant non seulement l’état de ses populations, 
mais également la biologie et l’éthologie de l’espèce.

  Bibliographie

Les Orientations régionales de gestion et de conservation de la faune sauvage et de ses habitats (O.R.G.F.H) DIREN Bre-
tagne http://www.bretagne.ecologie.gouv.fr/article.php3?id_article=571&artsuite=1

Pereboom V., 2006, Mode d’utilisation du milieu fragmenté par une espèce forestière aux habitudes discrètes, la Martre 
des pins Martes martes. Thèse de doctorat

Site internet ONCFS, fiche Fouine : http://www.oncfs.gouv.fr/events/animois/2000/ss_rub20.php

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006 . Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.

 Anecdotes

Les martres font partie de l ’ imaginaire de nombreuses 
populations de l ’hémisphère Nord. Les histoires effrayantes 
sur un animal sanguinaire, pi l leur de basses-cours et prédateur 
de gibier hantent encore bien des esprits. Les affabulations 
et les légendes sont certainement plus nombreuses que les 
connaissances réel les acquises sur ces mustél idés. Pourtant , 
les Romains, déjà, avaient compris le rôle fondamental de ces 
prédateurs qui ,  domestiqués, « nettoyaient » leurs cités des 
rats et des souris.
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Cornivora
Famille : Mustelidae
Sous-famille : Mustelinae
Genre : Mustela

Pudask

Mustela putorius
Linné, 1758

P utois

Joli minois pour puant accablé

 Statut 

Espèce protégée en France par l’arrêté du 30 mai 1997 modifiant l’arrêté du 17 avril 1981
	Espèce figurant sur la liste des espèces susceptibles d’être classées nuisibles (arrêté du 30 septembre 1988) : pas 
classée dans le département du Morbihan
Espèce chassable figurant sur la liste des espèces gibier dont la chasse est autorisée (arrêté du 26 juin 1987)
Annexe V de la Directive Habitat-Faune-Flore
Annexe III de la Convention de Berne
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC Préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC  Préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

Les données recueillies pour cette espèce sont peu nombreuses : n = 22. Les principales informations proviennent des 
carnets des piégeurs synthétisés par la Fédération Départementale des Chasseurs du Morbihan, soit 81% des données 
du territoire. Les observations directes sont très rares, des mêmes que les indices de présences. Ainsi, l’Office National 
de la Chasse et de la Faune Sauvage a fourni 5% des données et le projet de PNR 14% dont 5% sont des collisions 
routières.

  Description

Son pelage ventral, presque noir, est plus foncé que son pelage dorsal, brun noirâtre brillant, ce qui le distingue des 
autres membres de cette famille. Le menton, les sourcils et l’extrémité des oreilles, de couleur blanche, forment le masque 
caractéristique de l’espèce. Le poids moyen des mâles (1300g) est environ le double de celui des femelles (700g).

  Habitat

Fortement inféodé aux zones humides et aux rivières boisées, le Putois fréquente une grande variété d’habitats. Les 
zones humides et les bordures de cours d’eau ou les milieux de bocage et les paysages moyennement boisés sont les 
habitats typiques du Putois. L’espèce s’est également adaptée à la majorité des milieux rencontrés sous nos climats. 
En particulier, la fréquentation des habitats humains est importante, surtout dans les milieux très ouverts ou dans les 
régions où l’hiver est rigoureux. Dans les grands massifs forestiers, l’espèce est plus rare et sa présence est souvent 
limitée aux lisières. 

© David Lédan
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Le Putois creuse son terrier ou s’installe dans une vieille garenne, une crevasse de rocher ; il tapisse cet abri avec de 
la mousse et de l’herbe.

  Comportement

Strictement nocturne, le Putois est actif de la tombée de nuit pour s’interrompre dès l’aube. 

Solitaire, dans le cas des femelles accompagnées de leurs petits, le Putois se met en chasse de ses proies à la tombée du 
jour et pendant la nuit. Pendant la journée, il dort dans les terriers d’autres animaux ou dans des abris souterrains. 

Il grimpe rarement, mais plonge et nage très bien. S’il est en danger, il glousse, siffle et gronde. Sous l’effet de la frayeur 
ou de la douleur, il libère le contenu de ses glandes anales sous la forme d’un aérosol dont l’odeur désagréable lui a valu 
le nom de “puant”.

  Alimentation

Sa nourriture est principalement constituée de grenouilles et de campagnols, mais aussi parfois de rats ou d’autres 
petites proies. C’est un des rares prédateurs à amasser des proies (principalement des grenouilles) dans des «réserves 
alimentaires» au printemps. On considère souvent que l’une de ses proies favorites est le Lapin de garenne qu’il surprend 
dans son terrier, mais il n’incorpore le lapin que dans son régime d’été. Plus rarement, il peut s’en prendre au jeune 
lièvre dont il remonte la trace. Pour ces dernières proies qui le dépassent souvent en taille (tel le lapin), on dit qu’il se 
contente le plus souvent de les saigner à mort et de dévorer ensuite les organes nobles (foie, cœur, poumons). Il est 
connu également comme prédateur des cailles et des perdrix surprises au sol, de nuit, durant leur sommeil.

  Reproduction

Le Putois est polygyne, le mâle fréquentant le domaine d’une à trois femelles. L’accouplement a lieu en mars-avril. Le nid 
(amas d’herbes sèches, de plumes et de poils) est dissimulé dans une cavité d’arbre ou de mur, sous des fagots ou dans 
un terrier abandonné. La femelle met bas une fois par an, en juin-juillet, après une gestation de six semaines. Sa portée 
compte de trois à sept petits mesurant six à sept centimètres et couverts d’un duvet ras et blanchâtre. Ils tètent au 
moins un mois, mais mangent de la viande apportée par la mère dès l’âge de trois semaines. À trois mois ils atteignent 
la taille des adultes qui vivent cinq à six ans et atteignent leur maturité sexuelle à 9 mois.

  Répartition 

	  En Europe : 

L’aire de répartition du Putois couvre presque toute 
l’Europe, exception faite des îles méditerranéennes, de 
la péninsule balkanique, de l’Irlande, de la Norvège, d’une 
grande partie de la Suède et du nord de la Finlande. On 
ne le retrouve que dans le sud de la Grande-Bretagne.

	  En France : 

Le Putois est présent dans toute la France à l’exception 
de la Corse. Sa répartition est plus régulière au nord 
de la Loire qu’au sud, où il est plus inféodé aux milieux 
humides. Le Putois est abondant dans le sillon rhodanien 
et en Camargue.

 Anecdotes

Extrait des Mammifères de la France - enseignement populaire et 
pratique - A. Bouvier - 1891

«Sa fourrure, douce et chaude, est assez employée pour 
bordure de nos vêtements d’hiver, et serait beaucoup plus 
estimée et recherchée si el le ne répandait pas une odeur 
assez diff ic i le à lui faire perdre. Sa valeur moyenne est 
de 3 à 4 francs, mais une bel le peau pouvant être uti l isée 
pour manchon peut al ler jusqu’à 5 et 6 francs. Les poi ls de 
sa queue sont aussi très employés dans la fabrication des 
pinceaux.»
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Putois
2007-2009

	  En Bretagne : 

L’espèce reste répandue sur l’ensemble de la Bretagne, mais semble globalement peu abondante. Si le département du 
Finistère apporte de nombreuses données, celles çi deviennent moins importantes dans le Morbihan ou les Côtes-d’Armor 
et quasiment rare en Ille-et-Vilaine et en Loire-Atlantique.

	  Sur le territoire : 

Il semble que la carte présentée dans cet atlas ne représente pas réellement la répartition du Putois sur notre territoire. 
La majeure partie des communes possédant des milieux favorables, susceptibles d’accueillir l’espèce, il semble que la 
discrétion de l’espèce lui permette de passer la plupart du temps inaperçu.

  Protocoles et suivis

Sa présence est régulièrement signalée par les piégeurs en particulier et par les quelques cadavres sur les bords de la 
route. L’impact du piégeage sur cette espèce est faible et ne donne pas vraiment de tendance significative sur l’évolution 
de cette espèce.
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 Évolution des populations 

Encore localement abondant, les populations de Putois subissent depuis 1950 environ, un déclin général dont les causes 
ne sont pas identifiées avec précision. 

La modification des milieux avec l’assèchement des marais ou la disparition des haies et des boqueteaux jouent en 
défaveur de cette espèce dont l’évolution des populations reste à préciser.

 
 Mesures de préservation

Concernant la mise en place de mesures de gestion ou de conservation des populations de Putois, les prises de décision 
se voient biaisées à cause d’un manque réel de données et de connaissances de l’espèce. Si la répartition spatiale 
est aujourd’hui à peu près connue, l’état des populations demeure un grand mystère. En l’absence d’informations 
complémentaires, il semble difficile de dégager des mesures pertinentes de gestion de l’espèce.

  Bibliographie

Les Orientations régionales de gestion et de conservation de la faune sauvage et de ses habitats (O.R.G.F.H) DIREN Bre-
tagne http://www.bretagne.ecologie.gouv.fr/article.php3?id_article=571&artsuite=1

Eau et rivière de Bretagne, fiche pédagogique : le Putois : http://educatif.eau-et-rivieres.asso.fr/pdf/putois.pdf

Site internet ONCFS, fiche Putois : http://www.oncfs.gouv.fr/events/animois/2001/ss_rub37.php

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009 .

 Anecdotes

Les expressions françaises décortiquées : 

«Crier comme un putois» : pousser des cris perçants.

D’ordinaire très discret, cet animal a aussi pour habitude 
de pousser des cris perçants et désagréables lorsqu’ i l  est 
menacé ou piégé, histoire de manifester bruyamment sa 
crainte et sa désapprobation. I l  n’est certainement pas le 
seul («crier comme un cochon qu’on égorge») mais c’est de 
ces cris qu’est née notre expression qui serait assez récente 
puisqu’el le daterait de la f in du XIXe siècle.



58PROJET  DE Parc Naturel Régional du 
Golfe du Morbihan 

G
59

Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Cornivora
Famille : Mustelidae
Sous-famille : Mustelinae
Genre : Mustela

Vizon Amerika

Mustela vison
Schreber, 1777

V ison d’Amérique

Un envahisseur d’Amérique aux dents longues

 Statut 

	Espèce figurant sur la liste des espèces susceptibles d’être classées nuisibles (arrêté du 30 septembre 1988) : classée 
nuisible dans le département du Morbihan
Espèce chassable figurant sur la liste des espèces gibier dont la chasse est autorisée (arrêté du 26 juin 1987)
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC Préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : NA - espèce non soumise à évaluation, car 
introduite dans la période récente

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

Seulement 8 données ont été recueillies lors de l’enquête. 5 données proviennent des carnets des piégeurs recueillies 
par la Fédération Départementale des Chasseurs du Morbihan, 2 données résultent de l’observation d’indices de présence 
réalisée par le projet de PNR, et 1 donnée d’un constat de collision également relevé par le projet de PNR.

  Description

Le Vison d’Amérique est morphologiquement très proche de l’espèce européenne, mais il est plus imposant en poids et en 
taille que son cousin européen. Il mesure de 45 à 60 cm, dont une queue de 10 à 20 cm environ, pour un poids de 0,5 
kg à 2kg. (De 0,5 kg à 1kg pour les femelles et de 0.8kg à 2kg pour les mâles). Il possède un corps allongé, de courtes 
pattes munies de longues griffes.

Sa fourrure est de couleur brune à noire. Sa petite tête est munie de petits yeux noirs et de petites oreilles beiges. 
La pointe de son museau est rose et son menton est tacheté de blanc, mais cette tache blanche se limite à la lèvre 
inférieure.

  Habitat

On les trouve dans la plupart des cours d’eau et zones humides, ainsi qu’en certains endroits du littoral breton et des 
îles bretonnes, puisque le Vison d’Amérique est un mammifère semi-aquatique.

Le Vison d’Amérique peut très bien vivre à proximité des zones urbaines pourvu que la couverture végétale et les proies 
soient suffisamment abondantes.

© Alain Gautier
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  Comportement

Essentiellement nocturne, il construit son terrier à proximité ou en bordure de rivière, des lacs, des marais. Son territoire 
s’étend sur une longueur de 1 à 6 km le long de cours d’eau et peut comporter plusieurs tanières. Celles-ci se situent 
dans les grottes à proximité de l’eau, mais aussi dans les arbres, les buissons, les réseaux racinaires ou les terriers de 
lapin qu’il peut modifier à sa convenance.

  Alimentation

Le Vison d’Amérique est un carnivore opportuniste, sa nourriture est assez variée. Il se nourrit de mammifères (surtout 
des rats musqués et des campagnols), qui représentent environ 33 % de son alimentation, d’oiseaux (surtout des 
passériformes) pour environ 29 %, et de poissons (anguilles et cyprinidés essentiellement) pour 31 %. Les 7 % restants 
représentent les mollusques, les arthropodes et les amphibiens. En bord de mer, bien entendu, la nourriture n’est pas 
tout à fait la même ; elle se compose pour plus de la moitié de poissons, et de gobies essentiellement, de crustacés, 
d’oiseaux, de mammifères, de mollusques…

  Reproduction

Les adultes sont en âge de se reproduire à 10-12 mois. Le Vison d’Amérique se reproduit entre les mois de février et 
mars. Le rut a lieu un peu plus tôt que chez l’espèce européenne. La femelle peut avoir une portée par an de 3 à 4 petits 
en moyenne. Les naissances ont lieu fin avril début mai. Les jeunes sevrés à huit semaines atteignent leur taille adulte 
vers quatre mois. Ils se dispersent à la fin de l’été. Le Vison d’Amérique vit en moyenne de 3 à 6 ans.

  Répartition 

	  En Europe et au-delà : 

L’aire de répartition initiale du Vison d’Amérique est limitée à l’Amérique du Nord, à l’exception du Mexique, du Texas, de 
la Floride et des terres situées au nord du cercle polaire arctique. En Europe, il a été introduit en maints endroits, mais 
occupe l’Islande, les îles Britanniques, toute la Fennoscandie, les pays Baltes, la Biélorussie et une bonne partie de la 
Russie d’Europe. Des populations se trouvent aussi aux Pays-Bas, en Allemagne, en France, Espagne et Italie.

	  En France : 

Une récente enquête (1999) réalisée par l’Office National de la Chasse et de la Faune Sauvage a mis en évidence l’existence 
de quatre populations installées. La première occupe la majeure partie de la Bretagne et poursuit son expansion vers la 
Normandie et les Pays de Loire. La seconde, localisée dans le nord du département de la Charente, dans le Haut limousin 
et l’Angoumois-Ruffecois. La troisième, en cours d’installation, occupe plusieurs secteurs du réseau hydrographique de 
l’Adour dans les départements des Hautes-Pyrénées, des Pyrénées- Atlantiques, du Gers et des Landes. Une quatrième 
enfin occuperait le bassin de la Tardoire et de son affluent le Trieux dans le département de la Haute-Vienne.

	  En Bretagne : 

Il existe en Bretagne une forte population de Vison d’Amérique dont le développement se poursuit actuellement vers les 
régions limitrophes. Si l’espèce reste très abondante dans les Côtes-d’Armor et le Finistère, il reste plus rare dans les 
deux autres départements bretons.

	  Sur le territoire : 

Relativement peu d’information sur l’espèce concernant notre territoire, puisque seules 9 communes attestent de sa 
présence. Des attaques sur les colonies de sternes, sur l’ Îlot de Riom dans la rivière de Pénerf et sur le ponton dédié 
à la reproduction de ces oiseaux dans l’anse du Moustoir sur la rivière d’Auray lui ont été attribuées, provoquant 
l’anéantissement total de ces colonies.
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  Histoire 

Son élevage, destiné à la pelleterie, a débuté vers 1870 aux États-Unis, puis s’est propagé dans de nombreuses régions 
du globe. En France, l’élevage de l’espèce débute en décembre 1926 par l’importation en Haute-Savoie. À la fin des années 
1920, le territoire compte une dizaine d’élevages, l’essentiel du cheptel étant localisé en Alsace. Après une très éphémère 
période de prospérité, la majorité de ces élevages disparaît au cours des années 1930, victimes de la crise économique 
de 1929 et du cours fluctuant des fourrures. 

C’est à l’issue de la Seconde Guerre Mondiale, notamment au cours des décennies 1950 et 1960, que l’élevage du Vison 
d’Amérique connaît un nouvel essor en France. Au début des années 1950, ces élevages, au nombre d’une vingtaine, sont 
localisés, en majeure partie sur la façade est du pays. En 1959, leur nombre est estimé à 600 et, en 1962, les 250 à 
300 visonnières françaises hébergent un cheptel de 20 à 22 000 femelles reproductrices et 5000 à 5500 mâles 

Au cours des années 1960, l’élevage du Vison d’Amérique engage une mutation caractérisée par la création de grandes 
visonnières pouvant compter plusieurs dizaines de milliers de femelles reproductrices et une délocalisation des sites 
d’élevage vers la Bretagne afin de bénéficier de l’abondante source d’alimentation constituée par les sous produits de la 
mer et des abattoirs. Après la crise de la profession au milieu des années 1980, le nombre de visonnières décroît et, en 
2001, il ne subsiste en France qu’une vingtaine de fermes.

Le développement de l’élevage du Vison américain en Europe s’est accompagné de la constitution de populations marron-
nes occupant de vastes secteurs à partir de sujets évadés. Toutefois, ce n’est qu’à partir des années 1970 que sont si-
gnalées en Bretagne les premières populations marronnes. En France, au cours des dernières décennies, des observations 
en nature sont rapportées de la plupart des départements français hébergeant des fermes d’élevage. 

Vison d’Amérique
2007-2009
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  Protocoles et suivis

Aucun protocole n’est à ce jour mis en place pour le suivi de cette espèce invasive. Seul le bilan des captures réalisées lors 
des opérations de piégeages permet de connaître la répartition spatiale de cette espèce. Dans le milieu des années 2000, 
la Fédération Départementale des Chasseurs du Morbihan a réalisé une étude approfondie sur le Vison d’Amérique.

  
 Évolution des populations 

Malgré la mise en place de protocoles de piégeage intensifs pour limiter l’expansion du Vison d’Amérique, les effectifs 
et l’évolution des populations semblent plutôt stables dans le département du Morbihan. Ainsi selon les bilans et les 
chiffres des animaux piègés dans le département, 138 durant la saison 2006/2007 ; 149 en 2007/2008 et 143 durant 
la saison 2008/2009, les résultats semblent montrer une certaine stabilité.

 
 Mesures de préservation

Les impacts en France et en Bretagne n’ont pas été estimés à l’heure actuelle. Cependant, les études menées au 
Royaume-Uni montrent que le Vison d’Amérique a un impact relativement fort sur les écosystèmes. Son régime alimentaire 
opportuniste lui permet de s’attaquer notamment aux oiseaux nichant au sol, aux oiseaux marins... Il a également 
un impact sur les mammifères occupant le même milieu que lui. Aussi, certains lui attribuent la raréfaction du Vison 
d’Europe, déjà victime de la destruction de son habitat. 

Le centre européen pour la prévention et le contrôle des maladies à Stockholm (l’ECDC) a identifié les mustélidés 
comme étant des porteurs du virus de l’influenza. De plus, le Vison d’Amérique est un vecteur important de la maladie 
aléoutienne. Cette infection, provoquée par un virus, a été détectée en France en 1967. Elle se manifeste par un 
amaigrissement des animaux touchés, une baisse de leur fertilité et finalement la mort. Le Vison d’Amérique l’aurait 
transmise aux différentes populations de Mustélidés présentes en France, telles le Putois, le Vison d’Europe, la Genette 
et la Fouine amplifiant davantage la disparition de ce dernier. Des analyses complémentaires sont en cours pour évaluer 
plus précisément l’impact de cette pathologie sur la faune sauvage.

  Bibliographie
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2009.

 Anecdotes

Le mot « vison » vient du latin vissi , qui signif ie puanteur 
(de vissire  « vesser », « péter »).
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Cornivora
Famille : Mustelidae
Sous-famille : Mustelinae
Genre : Mustela

Erminig

Mustela erminea
Linné, 1758

H ermine

L’emblème Vannetaise, quasi disparue du territoire

 Statut 

Espèce protégée en France par l’arrêté du 30 mai 1997 modifiant l’arrêté du 17 avril 1981
Espèce chassable figurant sur la liste des espèces gibier dont la chasse est autorisée (arrêté du 26 juin 1987)
Annexe III de la Convention de Berne
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC Préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC  Préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

Une seule et unique donnée, une observation directe d’un individu curieux autour d’une volière.

  Description

L’Hermine possède un corps souple, mince et cylindrique, de courtes pattes, des oreilles arrondies et peu saillantes. 
Elle porte successivement plusieurs livrées : livrée d’été : dessus brun clair, jaune roux, beige ou parfois rosé. La moitié 
inférieure des joues, le menton, le haut de la gorge, le bas des joues, tout le ventre, la partie intérieure des pattes et les 
doigts sont blancs ; livrée d’hiver : entièrement blanche, excepté le bout de la queue qui reste noir. Le dessous garde son 
aspect soufré. Le poil blanc est plus long que celui de l’été. Contrairement à une opinion répandue, toutes les Hermines ne 
deviennent pas blanches en hiver. Certaines années, dans les régions de plaine notamment, de très nombreux individus 
conservent leurs couleurs d’été. Souvent confondue avec la Belette, l’Hermine s’en distingue par sa taille supérieure et 
par sa queue dont le tiers terminal reste noir toute l’année.

  Habitat

Bien que pouvant occuper une grande diversité d’habitats, l’Hermine affectionne les zones bocagères, les milieux 
forestiers et les zones humides et montre une prédilection pour les murets, les éboulis et les tas de pierres. Plutôt 
campagnarde au printemps et en été, elle peut se rapprocher des zones habitées durant l’hiver.

L’Hermine se gîte dans un tas de pierres ou de branchages, dans un vieux mur, un trou dans le sol, une souche creuse et 
surtout les tanières de ses proies... Elle s’en sert pour élever ses jeunes bien sûr, mais aussi pour se reposer et stocker 
de la nourriture.

© Jean François Arcanger
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  Comportement

En milieu semi-ouvert, l’Hermine circule en longeant les obstacles de son domaine : haies, murs, fossés, talus, lisières. 
Par contre, en milieu ouvert, elle chemine au hasard. L’Hermine se déplace très rapidement par séries de bonds.

Si l’Hermine est un des mustélidés les plus facilement observables, c’est qu’elle est aussi bien diurne que nocturne. En 
été, elle est même strictement diurne. Son rythme d’activité est caractérisé par une alternance de phases de repos et 
de phases de chasse (10 à 45 minutes). L’Hermine est un animal territorial. À l’intérieur de leurs domaines vitaux, les 
mâles parcourent 375 à 1350 m par jour.

  Alimentation

Prédateur spécialisé, l’Hermine se nourrit essentiellement de micromammifères (90%). Les oiseaux, les grands rongeurs, 
les poissons et les fruits constituent le reste de son régime alimentaire. Bien qu’il soit difficile d’évaluer l’impact 
du prédateur sur ses proies, il a été démontré un accroissement de la population d’Hermine lors des pullulations de 
rongeurs. L’Hermine ne chasse pas à l’affût. Elle explore de manière intensive les secteurs de son domaine riche en proies, 
en explorant systématiquement toutes les cavités ou galeries qu’elle rencontre, dans l’espoir de débusquer un rongeur 
et de le pourchasser ensuite dans sa galerie.

  Reproduction

Chaque printemps entre avril et juin, la femelle met au monde une portée unique de 4 à 7 jeunes. Après 42 jours de 
gestation, les petits naissent nus, aveugles et pesant moins de 3 grammes. Ils grandissent vite et leur pelage argenté 
apparaît rapidement au bout d’une semaine. 

Dès le deuxième mois, les jeunes sont capables de capturer seuls leurs premières proies. Ils sont sevrés entre la 
septième et la douzième semaine. Très précoces, les jeunes femelles atteignent leur poids adulte dès l’âge de 6 mois et 
s’établissent alors tout près du territoire maternel. Les mâles sont quant à eux parfaitement développés au bout d’un 
an, et parcourent des distances parfois importantes à la recherche de femelles.

  Répartition 

	  En Europe et au-delà : 

La répartition de l’Hermine est particulièrement vaste puisqu’elle s’étend depuis la chaîne pyrénéo-cantabrique et le 
nord de l’Italie et des Balkans jusqu’au Cap Nord et aux rivages de l’Océan Glacial. Son aire s’étend de l’Atlantique à l’ île 
Sakhalin. Elle est cependant absente d’Islande.

	  En France : 

Elle se rencontre un peu partout en France (notamment en 
montagne), à l ’exception des régions méditerranéennes 
et de la Corse. En montagne, on la rencontre jusqu’à 
2700 m d’altitude.

	  En Bretagne : 

Bien que nous ne disposons que peu d’information sur la 
répartition bretonne de l’Hermine, il semble que l’espèce 
fréquente l’ensemble de la région. Il semblerait toute-
fois qu’elle soit plus abondante dans le nord Finistère 
et à l’est de l’Ille-et-Vilaine près du département de la 
Mayenne où le maillage bocager dense préserve encore 
bien l’Hermine.

 Anecdotes

Extrait du Bul let in de la Société Polymathique du Morbihan - 
1865 - Des espèces morbihannaises appartenant au genre Marte 
- M. Taslè père

«L’Hermine habite la campagne et le voisinage des habitations; 
el le n’est pas très rare dans certains quartiers de la vi l le 
de Vannes. Je l ’a i vu dans les chantiers du port . . . .  Voici 
la description f idèle d’un individu tué dans le quartier de 
Saint-Patern, ( . . .) .  Pelage isabel le en dessus, plus foncé à la 
tête et sur l ’épine dorsale, mélangé de quelques poi ls blancs 
sur le museau et à la queue dont l ’extrémité est noire ; 
partie extérieure des jambes de la couleur du dos ; bord de 
la lèvre supérieure, menton, gorge, poitr ine, ventre, partie 
intérieure des jambes et pieds blancs. J ’a i vu un second sujet 
tué aussi à Vannes, dans le courant de mars dernier. . .»



64PROJET  DE Parc Naturel Régional du 
Golfe du Morbihan 

G
65

	  Sur le territoire : 

Une seule et unique donnée nous a été transmise sur cette espèce discrète. Un individu au pelage encore maculé de blanc 
qui tournait intéressé, autour d’une volière. La carte de répartition de notre atlas ne semble tout de même pas refléter la 
réalité. En avril 2010, Didier Montfort du cabinet Ouest Aménagement découvrait des indices de présence certains sur la 
commune de La Vraie-Croix ; une commune limitrophe du PNR. En juin 2010, un cadavre est découvert par Yann Kerninon 
sur la route entre Auray et Brec’h sur la commune de Brec’h, une commune également limitrophe du projet de PNR. Bien 
qu’en très faible nombre, il semble que l’Hermine soit encore présente sur notre territoire.

  Histoire 

L’Hermine fait partie des mustélidés, famille de chasseurs remarquables probablement apparue  au début de l’éocène, il 
y a une cinquantaine de millions d’années. Les mustélidés descendent d’ancêtres communs à l’ensemble de l’ordre des 
carnivores, les miacidés, qui vivaient en Europe au paléocène, il y a environ 60 millions d’années. Dans la lignée des 
mustélidés, le genre Mustela apparaît au miocène, il y a une vingtaine de millions d’années.

Au pliocène, on trouve la première Hermine connue, Mustela plioerminea, datée de 4 millions d’années, dont on a mis 
au jour des fossiles dans plusieurs sites d’Europe et d’Asie. L’Hermine actuelle existe seulement depuis 500 000 ans 
environ. De son berceau d’origine, l’Asie, elle gagne bientôt l’Amérique du Nord, en passant par le détroit de Béring lors 
d’un abaissement du niveau des eaux.

À l’arrivée des glaciations, l’Hermine s’est maintenue dans les paysages devenus inhospitaliers pour de nombreuses 
autres espèces, car elle est capable de poursuivre lemmings et campagnols jusque dans leurs galeries sous la neige. Elle 
s’est ainsi largement développée dans les zones tempérées et froides de l’hémisphère Nord, alors que la pression de la 
concurrence et de la prédation a considérablement limité leur extension vers le sud.

Hermine
2007-2009
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  Protocoles et suivis

Aucun protocole n’est à ce jour mis en place pour le suivi de cette espèce protégée. Seules les rencontres fortuites sont 
notées et permettent la réactualisation des différents atlas en cours.

  
 Évolution des populations 

Autrefois, l’Hermine était chassée pour sa fourrure blanche qui était très recherchée pour la confection de manteaux 
princiers et royaux que l’on ornait du pelage de la pointe de la queue. Aujourd’hui les menaces sont toutes autres. 

Normalement les effectifs de ce carnivore varient naturellement selon l’abondance des proies. Sa densité peut varier de 1 
à 10 sujets aux 100 ha, en fonction de l’importance des populations de petits rongeurs. Mais l’utilisation en agriculture 
de poison anticoagulant pour lutter contre les campagnols, ainsi que la modification du milieu, en particulier l’extension 
des milieux ouverts dans certaines régions agricoles, est un facteur défavorable pour l’espèce.

Ses facultés de recolonisation et son adaptation rapide aux augmentations des effectifs de ses proies constituent ses 
principaux atouts pour le maintien de ses populations.

 
 Mesures de préservation

Les Hermines ont besoin d’un milieu varié et elles sont sensibles à toute banalisation du paysage. Leur survie est 
liée à l’existence de zones présentant un couvert végétal: haies, tas et murs de pierres sèches, lisières de forêts,… 
Ces structures paysagères sont importantes pour de nombreuses espèces animales qui y trouvent de la nourriture en 
abondance. En sauvegardant ces milieux, les petits mustélidés et leurs proies sont favorisés. De plus, des corridors 
végétalisés sont utiles pour permettre à l’ensemble de la petite faune de se déplacer à couvert.

  Bibliographie
Site internet ONCFS, fiche Hermine : http://www.oncfs.gouv.fr/events/animois/2000/ss_rub24.php

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009 .

 Anecdotes

L’Hermine et la Bretagne

L’Hermine est sans aucun doute de nos jours avec le Gwenn ha Du, l ’un des symboles 
forts de la Bretagne.

L’Hermine fut introduite en 1213 par le Duc Pierre Mauclerc. Cependant, le premier 
blason d’Hermine plain date de 1251 et est apparu sur l ’écu de son f i ls , Jean 1er 
le Roux. Ce n’est qu’en 1381 que Jean IV de Montfort f it définit ivement de l ’Hermine 
l ’emblème du duché de Bretagne, en créant l ’ordre de chevalerie du même nom.

La blancheur immaculée de sa fourrure, symbole de pureté, est à l ’or igine de la devise 
bretonne «Plutôt la mort que la soui l lure» «kentoc’h mervel evet bezañ saotret». D’après 
une légende, la duchesse Anne de Bretagne, qui parcourait ses terres, vit des chasseurs 
à la poursuite d’une blanche Hermine. Cel le-ci ,  acculée au bord d’une mare boueuse, 
préfèrera se retourner et faire face plutôt que de sal ir sa fourrure en traversant cette 
mare. À la vue de cette scène, la duchesse Anne obtint auprès de ces chasseurs la grâce 
de ce petit animal et en f it son emblème.
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Cornivora
Famille : Mustelidae
Sous-famille : Mustelinae
Genre : Mustela

Kaerell Europa

Mustela nivalis
Linné, 1766

B elette

La furtive des talus

 Statut 

Espèce protégée en France par l’arrêté du 30 mai 1997 modifiant l’arrêté du 17 avril 1981
Espèce chassable figurant sur la liste des espèces gibier dont la chasse est autorisée (arrêté du 26 juin 1987)
Annexe III de la Convention de Berne
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC Préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC  Préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

72 données recueillies pour cette espèce relativement commune, sans être très abondante. 84% des données (soit n=60) 
sont des données provenant des carnets des piégeurs, synthétisées par la Fédération Départementale des Chasseurs du 
Morbihan ; 8% des données sont des observations directes réalisées par le projet de PNR ; et 8% sont des collisions 
routières, relevées par la DIR Ouest et le projet de PNR.

  Description

La Belette est le plus petit carnivore d’Europe. Vive, rapide et furtive, elle se caractérise par son corps mince et allongé, 
son pelage brun-roux et sa gorge blanche. Avec sa courte queue entièrement rousse, elle se distingue de l’Hermine qui 
l’a noire. Les mâles sont beaucoup plus imposants que les femelles, passant de 70 à 130 g pour les mâles à 40 à 70 g 
pour les femelles.

  Habitat

La Belette fréquente bon nombre de milieux : bocages, cultures, friches, zones boisées et même si elle évite les zones 
humides, elle affectionne les digues sèches des marais.

Territoriale, la Belette est solitaire. Le domaine vital d’un mâle serait compris entre 5 et 8 ha. Celui d’une femelle est 
beaucoup plus restreint. Enfin, les femelles sont beaucoup plus casanières que les mâles qui n’hésitent pas à parcourir 
de longues distances à la recherche de femelles lors du rut.

© Jean François Arcanger
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  Comportement

La Belette s’introduit dans toutes les anfractuosités et mène une existence quasi souterraine dans les terriers des petits 
rongeurs. Cette habitude, joint à sa petite taille, lui vaut de passer souvent inaperçue et de paraître beaucoup plus 
rare qu’elle ne l’est en réalité. Aussi diurne que nocturne, la Belette prospecte un territoire de 2 hectares maximum et 
inspecte systématiquement toutes les cavités à la recherche des micromammifères.  

Elle est très bonne grimpeuse et n’hésite pas à monter dans les arbres pour piller les nids. Par contre, bien qu’elle soit 
bonne nageuse, elle ne poursuit jamais une proie dans l’eau.

  Alimentation

Les petits rongeurs constituent l’essentiel de sa nourriture, à tel point que sa présence est fonction de l’abondance des 
mulots, des rats et surtout des campagnols.

À l’occasion, elle ne dédaigne pas taupes, oiseaux, oeufs, reptiles (y compris des vipères), amphibiens, mollusques, 
insectes ou fruits. La Belette ne chasse pas à l’affût. De jour comme de nuit, elle explore de manière intensive les 
secteurs de son domaine riche en proies, en explorant systématiquement toutes les cavités ou galeries qu’elle rencontre, 
dans l’espoir de débusquer un rongeur et de le pourchasser ensuite dans sa galerie. Sa morphologie lui permet de se 
faufiler dans des trous de 2,5 cm de diamètre.

  Reproduction

On dispose d’assez peu d’informations précises sur la reproduction de la Belette. La période d’accouplement semble 
pouvoir se dérouler à n’importe quelle période de l’année. Toutefois, le printemps et l’été semblent être des saisons plus 
favorables, notamment avril et mai. La gestation dure 5 à 6 semaines et le nombre de jeunes par portée varie de 3 à 8 en 
fonction des disponibilités alimentaires. Une femelle peut élever deux portées par an et il semble que certaines femelles 
nées au printemps puissent se reproduire dès l’été.

  Répartition 

	  En Europe et au-delà : 

La Belette occupe pratiquement toute la région paléarctique, des rivages de la Méditerranée à ceux de l’Océan Glacial, de 
ceux de l’Atlantique, Irlande exceptée, à l’ île Sakhaline. Elle est présente en Afrique du Nord et dans la basse vallée du 
Nil. Elle est dans toute la Turquie, sur la côte de Syrie et au Liban. On ne la trouve pas en Islande. Elle a également été 
introduite sur plusieurs îles de l’Atlantique et de la Méditerranée pour combattre les souris.

	  En France : 

La Belette est commune à travers tout le pays, Corse y 
compris. Toutefois, on la rencontre moins fréquemment 
en altitude et dans les grands massifs forestiers.

	  En Bretagne : 

Sans être un mammifère extrêmement commun, la Belette 
semble répandue sur l’ensemble de la région Bretagne.

	  Sur le territoire : 

La carte présentée dans cet atlas ne représente pas la 
répartition de la Belette dans le périmètre du projet de 
Parc Naturel Régional. À l’exception des îles où l’espèce 
est bien absente, l’ensemble des autres communes 

 Anecdotes

Extrait du Bul let in de la Société Polymathique du Morbihan - 
1865 - Des espèces morbihannaises appartenant au genre Marte 
- M. Taslè père

«Les anciens attr ibuaient beaucoup de propriétés curatives 
à ses diverses parties ainsi qu’à sa cendre. Chez nous on 
lui prête bien à tort des vertus malfaisantes, tel les que 
d’annoncer la mort d’un malade près de qui el le passe, de 
produire des ulcères de mauvaise nature par ses morsures, 
etc. Par contre en Bretagne on croit qu’el le porte bonheur 
dans les maisons qu’el le habite, ce qui est plus exact, car 
el le en fait disparaître les souris.»
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possède des milieux favorables, susceptibles d’accueillir l’espèce, mais il semble que sa discrétion lui permette de passer 
la plupart du temps inaperçue.

  Histoire 

Sa présence est attestée ici et là sur l’ensemble du territoire continental pendant toute la durée de l’Holocène, mais ses 
restes archéologiques sont alors trop rares pour qu’on puisse affirmer qu’elle est présente dès le début de cette période 
sur l’ensemble du pays.

  Protocoles et suivis

Aucun protocole n’est à ce jour mis en place pour le suivi de cette espèce chassable. Seules les rencontres fortuites sont 
notées et permettent la réactualisation des différents atlas en cours.

 Anecdotes

Son nom de petite bel le se retrouve sous des formes voisines 
(petite femme, petite f iancée, etc.) dans bon nombre de 
langues : donnola (petite femme) en ital ien, kaerel l (dérivé 
de kaerr, « beau ») en breton, Schöntier lein, (bel le petite 
bête) dans certaines régions d’Al lemagne. « Belette » 
s’emploie aussi en français pour désigner affectueusement 
une jeune f i l le ou une femme charmante.

Belette
2007-2009
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 Évolution des populations 

La Belette ne semble pas particulièrement menacée dans notre pays à l’heure actuelle. Malgré tout, sa forte capacité de 
reproduction est limitée par une mortalité annuelle qui peut atteindre 90 %. Ses fluctuations d’effectifs suivent celles 
des populations de campagnols, dans un délai inférieur à un an.

 
 Mesures de préservation

En mars 2002, la Belette (ainsi que deux autres espèces de mustélidés : le Putois et la Martre des pins) avait été retirée 
de la liste des espèces dites «nuisibles». Elles n’étaient pas pour autant strictement protégées puisqu’elles figuraient 
toujours sur la liste des espèces autorisées à la chasse pendant la période d’ouverture ; ce n’est toutefois pas une es-
pèce recherchée par les chasseurs.  En novembre 2002 la décision de reclasser ces trois espèces sur la liste des espèces 
nuisibles a été prise.

  Bibliographie
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Les Orientations régionales de gestion et de conservation de la faune sauvage et de ses habitats (O.R.G.F.H) DIREN 
Bretagne http://www.bretagne.ecologie.gouv.fr/article.php3?id_article=571&artsuite=1

Site internet ONCFS, fiche Belette : http://www.oncfs.gouv.fr/events/animois/2001/ss_rub29.php

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.

 Anecdotes

La Belette entrée dans un Grenier -  L ivre I I I  -  Fable 17

Damoisel le  Belette, au corps long et f luet, 
Entra dans un grenier par un trou fort étroit : 
            E l le sortait de maladie.
            Là, vivant à discrétion,
            La galante f it chère l ie, 
            Mangea, rongea : Dieu sait la vie, 
Et le lard qui périt en cette occasion! 
            La voi là, pour conclusion 
            Grasse, maflue et rebondie. 
Au bout de la semaine, ayant dîné son soûl ,
E l le entend quelque bruit , veut sortir par le trou, 
Ne peut plus repasser, et croit s’être méprise.
            Après avoir fait quelques tours, 
«C’est, dit-el le, l ’endroit : me voi là bien surprise; 
J ’a i passé par ic i depuis cinq ou six jours.» 
            Un rat, qui la voyait en peine, 
Lui dit : «Vous aviez lors la panse un peu moins pleine. 
Vous êtes maigre entrée, i l  faut maigre sortir.
Ce que je vous dis là, l ’on le dit à bien d’autres.
Mais ne confondons point, par trop approfondir,
         Leurs affaires avec les vôtres.» 
Jean de la Fontaine
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Cornivora
Famille : Viverridae
Sous-famille : Viverrinae
Genre : Genetta

Kazh-banal

Genetta genetta
Linné, 1758

G enette

Importée par les Sarrazins, elle colonise timidement 
l’ouest de l’Europe

 Statut 

Espèce protégée en France par l’arrêté du 30 mai 1997 modifiant l’arrêté du 17 avril 1981
Annexe V de la Directive Habiat-Faune-Flore
Annexe III de la Convention de Berne
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure.

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

Nous ne disposons que d’une seule donnée, transmise par le Groupe Mammalogique Breton.

  Description

La Genette a la taille d’un chat. Sa longueur (sans la queue) fait 42 à 58 cm, tandis que celle-ci varie entre 39 et 53 cm. 
La Genette pèse entre 1 et 3 kg. Le mâle est légèrement plus grand que la femelle. L’allure de cet animal fait penser à 
celle d’une martre et d’un chat, bien qu’elle soit plus fine, plus élancée et plus «courte sur patte» que ce dernier. Sa tête 
est très fine, triangulaire et allongée, avec un museau très pointu et entouré d’une tache noire. Elle possède également 
des oreilles ovales, plus grandes que celles du chat. Les pattes avant sont plantigrades alors que les pattes arrière sont 
digitigrades. 

Son pelage est généralement gris clair, parsemé de taches brunes ou noires disposées en 4 ou 5 rangées longitudinales 
le long des flancs. L’épine dorsale est parcourue d’une raie noire continue. Les pattes sont plus sombres. Enfin, sa queue 
est extrêmement caractéristique. Elle est très longue (environ la même taille que le corps), annelée de noir et de blanc 
(9 à 12 paires d’anneaux) et se termine en pointe.

  Habitat

Au sein de son aire de répartition la plus courante, elle occupe principalement des zones de plaines et collines, des 
vallées aux escarpements rocheux et promontoires nombreux, pourvues d’une végétation arborée importante et aux 
abris sûrs. Mais, loin d’être exclusive, la Genette affectionne aussi les terrains relativement secs, couverts d’arbustes, 
de buissons ou de genêts.

© Guy Piton
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  Comportement

La Genette vit et chasse généralement près des points d’eau, des tail l is et des forêts denses. La Genette est très 
territoriale et délimite régulièrement son territoire à l ’aide de ses glandes péri-annales. Animal essentiellement 
nocturne ; i l est de ce fait très diffici le d’observer la Genette dans son milieu naturel.

Au cours de ses pérégrinations nocturnes, la Genette utilise certains emplacements réguliers pour déposer ses crottes, 
appelés crottiers. Ce comportement sert notamment au balisage territorial et permet d’entretenir des relations indirectes 
avec ses congénères.

  Alimentation

Principalement carnivore, la Genette chasse tout ce qui est plus petit qu’elle (surtout de petits rongeurs, Mulot sylvestre 
en particulier) et de nombreux arthropodes ( coléoptères et dermaptères en particulier), mais elle ne dédaigne pas 
l’occasion d’améliorer son ordinaire de quelques fruits, démontrant un certain opportunisme alimentaire. La consommation 
de végétaux, telles les graminées, a pour but d’améliorer le transit intestinal.

  Reproduction

La Genette atteint sa maturité sexuelle à l’âge de deux ans. La reproduction a lieu toute l’année avec une gestation de 
quelque deux mois.

Les portées comportent généralement deux à quatre petits, allaités pendant quatre mois. Il n’y a la plupart du temps, 
qu’une seule portée par an.

  Répartition 

	  En Europe et au-delà : 

La Genette est une espèce d’origine africaine qui, en Europe, est connue de la péninsule arabique, des Îles Baléares, de 
la péninsule ibérique et de la partie méridionale de la France, au sud de la Loire et à l’ouest du Rhône, pour atteindre 
à sa marge les Pays-Bas et l’Allemagne. En Afrique, elle peut se trouver du nord au sud du continent, à l’exception des 
étendues désertiques, des plateaux d’Abyssinie et de la zone des forêts équatoriales.

	  En France : 

La Genette est classiquement mentionnée comme étant une espèce présente dans le sud-ouest de la France, dont l’aire 
de répartition nationale est limitée au nord par la Loire, et à l’est par le Rhône. L’espèce est absente de Corse. 

L’espèce était considérée, jusque dans les années 1960, comme une espèce rare en France. Depuis cette époque, on 
constate une évolution évidente des effectifs puisque désormais, elle peut être qualifiée de commune dans la majeure 
partie des départements du sud de la France. Parallèlement, 
une expansion géographique de l’espèce est notée au nord 
de la Loire, mais surtout à l’est du Rhône, notamment dans 
les régions Rhône-Alpes et Provence-Alpes-Côte d’Azur.

	  En Bretagne : 

L’espèce a été observée en Bretagne, sans que l’on sache 
s’il s’agit seulement d’individus erratiques de passage, 
ou de petites populations en voie d’installation. Ainsi, en 
2006, une Genette a été capturée à Cap-Sizun et une autre 
observée sur les bords de l’Odet.

 Anecdotes

Extrait du Bul let in de la Société Polymathique du Morbihan - 
1907 - La Genette de Vendée en Morbihan - Dr M. Baudouin

«Pourtant, si ,  en Loire-Inférieure, el le s’avance parfois 
jusqu’à la r ive gauche de la Loire, el le est bien plus rare, et 
de beaucoup, sur la r ive droite de la Loire. Jusqu’à présent, 
je ne connais que quatre captures en Loire-Inférieure, 
toutes d’ai l leurs faites sur la r ive gauche, d’après l ’ouvrage 
de mon maître, le professeur Louis Bureau. Sait-on que cet 
auteur a cité, dans cet ouvrage, une capture en Morbihan, 
à Saint-Jacut? La Genette en question se trouve dans la 
col lection de l ’ institution Saint-Sauveur à Redon.»
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	  Sur le territoire : 

L’unique observation de la Genette sur le territoire du projet de PNR durant l’enquête a été réalisée sur la commune 
de Séné. Il faudra attendre d’autres contacts/observations pour véritablement établir la présence de cette espèce sur 
le territoire. Une observation plus ancienne (2002) provient des marais de Léveno à Sarzeau où une Genette avait été 
observée en franchissant un talus.

  Histoire 

Aucun gisement quaternaire n’a révélé la présence d’ossements ou de fossiles de Viverrinés (sous-famille de la famille des 
Viverridés dont fait partie la Genette) en France ou Espagne. L’arrivée de la Genette en Europe serait donc plus tardive et 
plus précisément, on pense que c’est l’homme qui a amené la Genette en France et en Espagne.

Il semblerait que ce soient les Sarrasins (lors de l’occupation de l’Espagne du VIII° au XV° siècle) qui aient (involontairement) 
«introduit» la Genette dans nos régions du sud-ouest de l’Europe. En effet, il semble que notre Genette était domestiquée 
par les Maures, qui s’en servaient comme dératiseur et animal de compagnie, comme notre chat domestique. Ainsi, lorsque 
Charles Martel gagna en 726 une bataille contre les Sarrazins, il trouva des Genettes vivantes et de nombreuses peaux 
dans le butin acquis. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle il créa «l’Ordre de la Genette». L’absence de l’espèce en Italie et 
en Grèce (malgré une multitude de secteurs favorables très semblables à nos régions) plaide en faveur d’une importation 
d’origine arabe plutôt que grecque ou romaine. Lors de la «Reconquista», les Sarrazins auraient abandonné leurs animaux 
fétiches, qui se seraient alors implantés puis auraient peu à peu colonisé le sud-ouest de l’Europe.

Genette	
2007-2009
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  Protocoles et suivis

Aucun protocole n’est à ce jour mis en place pour le suivi de cette espèce. Seules les rencontres fortuites sont notées et 
permettent la réactualisation des différents atlas en cours.

  
 Évolution des populations 

Les premiers résultats d’une enquête en cours de l’Office National de la Chasse et de la Faune Sauvage montrent que la 
Genette reste bien représentée dans le quart sud-ouest du pays, y occupe ou réoccupe une aire de répartition dont le 
contour est maintenant mieux cerné, et constitue des populations pérennes dont les effectifs semblent s’être accrus au 
cours des dernières décennies, au moins localement. 

Si l’éventuelle diffusion de ce noyau au nord de la Loire ne semble pas avoir conduit à la constitution récente de 
populations pérennes, l’extension de l’espèce à l’est du Rhône, dans la Région Rhône-Alpes, et, probablement, dans la 
Région Provence-Alpes-Côte d’Azur, paraît acquise. Par ailleurs, les 86 observations de Genettes dans la nature recensées 
entre 1870 et 1995 en provenance de 32 départements du quart nord-est de la France (Alsace, Bourgogne, Champagne-
Ardenne, Île-de-France, Franche-Comté, Lorraine, Nord-Pas-de- Calais, Picardie) concerneraient des sujets fugitifs et ne 
témoigneraient donc pas d’une extension spontanée ou subspontanée de l’espèce au nord de la Loire.

 
 Mesures de préservation

En la quasi-absence de données sur cette espèce, il semble difficile ici d’émettre des préconisations de préservation et 
des mesures de gestion pour la Genette. Toutefois, le maintien de corridors végétalisés et l’importance de la structure 
paysagère sont des facteurs essentiels à la survie de cette espèce discrète. La conservation des vieux vergers et des 
vieilles habitations désaffectées sont facteurs favorisants pour la Genette.

  Bibliographie
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 Anecdotes

Outre son usage dans la parfumerie, le musc extrait des 
glandes de la Genette fut , dès la plus haute Antiquité, uti l isé 
à des f ins médicales. En effet , l ’hui le de civette, appelée 
communément « civette », était réputée pour ses propriétés 
antispasmodiques, et el le était censée réduire la transpiration 
et soigner les dermatoses.

On lui attr ibuait également des pouvoirs aphrodisiaques, 
et la pommade de civette ou de Genette était considérée 
en général comme un très bon revigorant : en imprégner un 
meuble permettait d’en ressentir les effets bénéfiques dans 
toute la pièce.
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Ecureuil roux

© David Lédan
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Rodentia
Famille : Sciurudae
Sous-famille : Sciurinae
Genre : Sciurus

Gwiñver rous

Sciurus vulgaris
Linné, 1758

E cureuil  roux

L’empanaché roux ou l’histoire d’un adorable rongeur

 Statut 

	Espèce protégée en France par l’arrêté du 17 avril 1981, complété par l’arrêté du 23 avril 2007
Annexe III de la Convention de Berne
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

200 données recueillies pour cette espèce commune et relativement abondante. 80% des données (soit n = 180) 
sont la constatation d’indices de présence, principalement les pommes de pins grignotées. 10% des données sont des 
observations directes de l’espèce, reste 10 % (soit n = 20) qui sont liés à des collisions routières.

  Description

L’Écureuil roux est un rongeur de taille moyenne, caractérisé par une queue touffue qu’il porte souvent relevée. Il mesure 
de 36 à 45 cm de long, dont 16 à 20 cm pour sa longue queue touffue. Les oreilles de l’Écureuil roux sont terminées par 
de longs poils groupés verticalement en pinceau. Son oeil est gros et noir. Le pelage est épais, uniformément brun-roux 
sur la tête, les pattes et le dos (mais cette coloration est assez variable, il est parfois brun ou noir dans les populations 
de montagne en particulier). Le ventre et la gorge sont par contre toujours blancs. Les pattes postérieures sont plus 
longues que les pattes antérieures. Un écureuil adulte pèse de 230 à 480 g.

  Habitat

L’Écureuil roux se rencontre un peu partout : bois, bosquets, forêts, taillis, haies bocagères, grands jardins et parcs 
urbains tout semble lui convenir pourvu qu’il y est des arbres. 

L’Écureuil roux est arboricole. On le trouve donc à proximité des bois et dans les forêts, notamment dans les forêts 
anciennes où il mène une vie individualiste, marquant ses itinéraires de repères olfactifs qu’il semble être seul à 
reconnaître, et cachant des stocks de graines ici et là. Il ne perd son aversion pour ses congénères que lorsque la 
nourriture abonde, comme dans certains parcs urbains ou semi-urbains.

© David Lédan
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  Comportement

La zone d’activité des mâles est évaluée à une quinzaine d’hectares. Celle des femelles n’en couvre qu’une dizaine. Mais 
ces valeurs sont variables et fonction de la surface de l’habitat, de sa fragmentation et de sa qualité. Les écureuils sont 
strictement diurnes. Ils montrent deux périodes d’activité maximale, l’une au début de la matinée, l’autre dans l’après-
midi, une heure environ avant le crépuscule.

L’écureuil construit plusieurs nids, de branchettes et de brindilles. De forme ronde, avec un diamètre externe ne dépasse 
guère 50 cm,  l’intérieur est tapissé de mousse et d’herbe. L’entrée du nid est positionnée vers le bas. Ils protègent 
l’animal, en particulier lors du repos hivernal car l’écureuil ne fait pas d’hibernation complète, il visite ses cachettes 
pour y prendre sa nourriture, en cas de mauvais temps, il peut tenir plusieurs jours sans sortir. Il occupe volontiers les 
nichoirs qu’on lui offre, s’il y a de la nourriture à proximité. Il peut alors devenir assez familier.

  Alimentation

Comme l’ensemble des espèces de mammifères, l’Écureuil roux adapte son régime alimentaire à la saison et aux ressources 
de son territoire. Si les pommes de pin (Pin maritime essentiellement) semblent être l’essentiel de la nourriture, le 
rongeur est friand de toutes sortes de graines : faînes, glands, châtaignes, noisettes... L’écureuil diversifie le menu par 
des insectes, des champignons et les œufs ou les oisillons qu’il pille dans les nids.

  Reproduction

C’est à la fin de l’hiver, de fin janvier à la mi-mars que les Écureuils roux s’accouplent. Au sommet d’un arbre entre 5 et 15 
mètres du sol, dans un gros nid rond, fermé et protégé, la femelle donne naissance de 3 à 7 petits, après une gestation 
de près de quarante jours. Les nouveaux nés pèsent de 8 à 12 g à la naissance et sont aveugles. Ils ouvrent les yeux 
vers 1 mois. La femelle les allaite durant 7 à 10 semaines. Au bout de 2 mois, les jeunes deviennent indépendants et 
certaines femelles entreprennent une seconde portée. 

L’Écureuil roux est solitaire en dehors de la période de reproduction. Il possède plusieurs nids, dont l’un est utilisé pour 
la reproduction. Il atteint sa maturité sexuelle à l’âge d’un an. 

  Répartition 

	  En Europe : 

Présent sur la majeure partie des pays d’Europe, l’écureuil est absent d’Islande, de Sardaigne, de Sicile et du sud-ouest 
de l’Espagne et du Portugal.

	  En France : 

L’Écureuil roux est répandu sur l’ensemble du territoire français. Il est toutefois absent de Corse et des nombreuses îles 
à l’exception d’Oléron et il se raréfie au-delà de 2000 mètres dans les Pyrénées-Orientales et dans les Alpes.

	  En Bretagne : 

Dans la région bretonne, la carte de répartition est relativement homogène compte tenu de la diversité des milieux 
favorables à l’écureuil : bocages, haies, jardins, parcs, 
bois, forêts... Il est toutefois peu présent dans les zones 
de plaine notamment au nord-est de l’Ille-et-Vilaine.

 Anecdotes

Témoignage de M. G.  Tatibouet , é lu à l ’ I le d’Arz

«Persécuté par les chasseurs, qui le t iraient pour sa chair, 
mais aussi parce qu’ i l  était considéré comme un pi l leur 
de nids, l ’écureui l fut éradiqué de l ’ Î le d’Arz au mil ieu des 
années 60. À l ’ inverse, i l  reste très abondant sur l ’ Î le aux 
Moines.»
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	  Sur le territoire : 

Comme sur l’ensemble de la région Bretagne, l’Écureuil roux est présent partout dans le périmètre du projet de Parc 
Naturel Régional du Golfe du Morbihan. L’espèce est toutefois  absente de l’ Île d’Arz et n’a pas été contactée sur la 
commune de Damgan où il est vraisemblablement présent. La présence du Pin maritime (Pinus pinaster) sur la quasi-
totalité du territoire favorise la présence de l’écureuil qui fréquente tous les milieux y compris le littoral maritime.

  Histoire 

Au miocène (il y a entre 30 et 10 millions d’années), le genre Sciurus est déjà présent et certains n’hésitent pas à le 
qualifier de « fossile vivant ». Ce genre est encore directement représenté aujourd’hui par une trentaine d’espèces ; et les 
260 espèces de sciuridés actuelles qui en sont issues se répartissent sur l’ensemble des terres émergées, à l’exception 
de l’Australie et de l’Antarctique.

L’Écureuil roux, arboricole, apparaît relativement tard en Europe de l’Ouest, il y a 3 millions d’années. Ce décalage est sans 
doute imputable aux glaciations, le froid étant propice à la steppe, mais non à la forêt, indispensable à cette espèce. 
D’origine paléarctique, celle-ci n’a colonisé l’ouest du continent qu’au moment où la faune steppique a laissé la place à une 
faune forestière, avant la dernière glaciation. Elle a survécu en se réfugiant dans les zones boisées du sud du continent, 
puis a gagné le nord avec le recul des glaces.

Écureuil roux
2007-2009
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  Protocoles et suivis

Dans le cadre d’un travail et d’un partenariat avec le CNRS, l’INRA et l’Université de Rennes I, une étude a été menée 
sur la continuité des corridors écologiques par rapport à la dispersion des espèces. L’Écureuil roux a été choisi en tant 
qu’espèce cible et les protocoles d’études ont été affinés sur cette espèce. Deux sites d’expérimentations ont été suivis 
: Plaine fougères et le Golfe du Morbihan. Sur chacun de ces deux sites, une trentaine de boisements, supérieurs à 2 
hectares et inférieurs à 10 ont été retenus selon des critères très précis par analyse cartographique et statistique et 
selon la connectivité avec les boisements alentours. Sur chaque site retenu, un triangle de 300 mètres a été parcouru 
dans le boisement et les indices de présence de l’espèce recensés avec précision. Les individus et les nids bien sûr, mais 
surtout, les pommes de pin découvertes (leur nombre et l’estimation de la fraîcheur de consommation). Une fiche par 
site a été établie. Ce protocole a été mis en place en juillet 2009.

  
 Évolution des populations 

La densité des populations varie suivant les milieux. Les écureuils sont bien entendu plus abondants en forêt que dans 
une plaine où l’habitat est fragmenté. Les effectifs des populations fluctuent d’une année à l’autre. En France, on a pu 
noter des fluctuations d’abondance de populations dont le déterminisme reste obscur.

L’Écureuil roux régresse actuellement légèrement dans l’ouest de la France. L’espèce n’est pas menacée et est totalement 
protégée en France. 

Cependant, en Grande-Bretagne l’introduction de l’Écureuil gris (originaire d’Amérique) a complètement décimé l’Écureuil 
roux (indigène). Pareil sort pourrait très bien lui arriver en France.

  Mesures de préservation

L’Écureuil roux est aujourd’hui une espèce protégée et il est fort probable que cette préservation a permis une augmentation 
significative de ses effectifs. La préservation forte du maillage bocager reste pour l’Écureuil roux, le meilleur facteur de 
maintien de l’espèce.
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Les expressions françaises décryptées :

«Mettre les écureui ls à pieds»

Signif ication : couper les arbres

À première vue, lorsqu’on sait que l ’expression «mettre à 
pied» veut dire congédier, l icencier quelqu’un, on est en 
droit de se demander comment un écureui l aurait- i l  pu subir 
un tel affront. Toutefois, lorsqu’on connaît le sens exact de 
l ’expression, tout s’éclaire.

On sait bien que les écureui ls sont de petits animaux 
qui batifolent principalement dans les arbres. Alors pour 
les obl iger à se mouvoir au sol «à pied», ne suff it- i l  pas 
d’abattre les arbres où i ls nichent et vivent ?

Voi là comment cette expression maintenant désuète est née 
au cours du XIXe siècle.
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Rodentia
Famille : Muridae
Sous-famille : Arvicolinae
Genre : Microtus

Muenn ar maezioù

Microtus agrestis
Linné, 1761

C ampagnol agreste

Le campagnol des terrains frais et humides

 Statut 

Espèce sans statut en France
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

L’essentiel des données utilisées pour cet atlas provient de l’analyse des pelotes de réjection de Chouette effraie. Parmi 
les 2937 analysés, 344 étaient des crânes de Campagnol agreste. Cela représente 11,71% du total des proies consom-
mées. Toutefois, son attirance pour les zones humides a permis de découvrir nombre de ses crottiers lors des campagnes 
de prospection pour le Campagnol amphibie.

  Description

Petit rongeur au corps trapu et à la silhouette lourde, d’une douzaine de centimètres de long, cette espèce a une taille 
légèrement supérieure à celle du Campagnol des champs avec un pelage d’une nuance plus sombre, plus grisâtre. L’oreille 
est velue, en particulier le bas du pavillon. Ses dimensions varient de 9 à 12 cm, son poids est de l’ordre de 25g. Son 
pelage hirsute est de couleur fauve. Les oreilles sont enfouies et velues. Les pattes arrière sont pourvues de 6 coussi-
nets. 

  Habitat

On rencontre le Campagnol agreste dans les zones cultivées, dans les haies et les talus des régions bocagères, dans les 
bosquets et les vergers, mais c’est aussi le seul campagnol à fréquenter assidûment les prairies et les zones humides 
ainsi que les berges des ruisseaux et des étangs. C’est un habitant des milieux fermés, qui se plaît lorsque le couvert 
végétal est dense. La taille du territoire varie de 100 à 1000 m². Les mâles ont un territoire qui occupe une surface 
deux fois plus grande que celui des femelles. Les territoires des femelles reproductrices se recoupent alors que ceux 
des mâles sont plus distincts.

Il creuse des galeries reliées à des coulées en surface. On localise les nids grâce aux galeries faites entre les touffes de 
graminées menant à l’entrée. Ils sont souvent situés dans les prairies et au bord des champs, dans les jeunes plantations 
forestières, les landes, les bois clairs, les dunes, les vergers, les haies ou tous les lieux où l’herbe, assez haute, les 
cache. Le nid est sphérique en herbes déchiquetées, souvent situé à la base d’une touffe de graminées. Ses coulées 
comme les orifices de ses terriers ne sont guère visibles, dissimulées sous les herbes.

© Christian König
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  Comportement

Le Campagnol agreste est à la fois diurne et nocturne, mais surtout crépusculaire. Il est plus nocturne en été qu’en 
hiver. Les jeunes sont plus nocturnes que les adultes. Chez cet animal, l’ouïe et l’odorat sont très développés. C’est une 
espèce sociable qui n’hiberne pas. Elle peut présenter des pullulations régulières. L’espèce est polygame. Les femelles se 
groupent et ne défendent guère de territoire. L’urine des mâles accélère la puberté chez les jeunes femelles (effet moins 
net si le mâle ne s’est pas encore reproduit). La communication se fait souvent de façon bruyante. Chez les jeunes, la 
peau de la nuque sécrète une odeur qui incite au jeu le partenaire qui la renifle. La densité moyenne des populations 
de Campagnol agreste varie de 2 à 300 individus par hectare selon la nature du milieu. Le Campagnol agreste dépose 
des amas de crottes verts, ovales si elles sont récentes, contenant des fragments de végétaux coupés. Elles sont 
généralement entassées dans les coulées. Le Campagnol agreste court vite, mais grimpe mal.

  Alimentation

Le Campagnol agreste se nourrit essentiellement de graminées, relativement pauvres d’un point de vue nutritif. Il est 
donc obligé de consommer beaucoup et plusieurs fois par jour, ce qui l’oblige à se nourrir de nuit comme de jour. Outre les 
graminées, il ne dédaigne pas les graines et les jeunes pousses de joncs ou encore quelques insectes. La consommation 
quotidienne peut aller jusqu’à 30 g soit souvent près des 2/3 de son poids corporel.

  Reproduction

La maturité sexuelle est atteinte au bout de 40 jours chez les mâles et 28 jours chez les femelles. Le Campagnol agreste 
se reproduit généralement l’année de sa naissance. La période de reproduction s’étale de février-mars à novembre-
décembre. À chaque portée, la femelle met au monde de 3 à 7 petits. La gestation dure 3 semaines. Les jeunes sont 
capables de se reproduire au bout de 7 semaines. La longévité est inférieure à 2 ans.

  Répartition 

	  En Europe : 

Le Campagnol agreste se trouve dans toute l’Europe de l’Atlantique à L’Oural mais est absent d’Irlande et des trois 
péninsules méditerranéennes, à l’exception de la chaîne pyrénéo-cantabrique et du nord du Portugal. Vers le sud, la limite 
de son aire correspond approximativement au 50ème parallèle, jusqu’en Moldavie elle descend plus au sud.

	  En France : 

On peut l’observer dans toute la France, à l’exception de la Corse et de la plupart des îles atlantiques (il existe à Groix),  
mais il est particulièrement présent en Bretagne, près des Pyrénées, dans le bassin aquitain et au nord des Alpes.

	  En Bretagne : 

Le Campagnol agreste est présent sur l’ensemble de la région Bretagne. S’il est très présent dans les Côtes-d’Armor, dans 
le Finistère, le Morbihan et la Loire-Atlantique ; il semble moins présent en Ille-et-Vilaine notamment dans les zones de 
plaines au nord-est de ce département.

	  Sur le territoire : 

Dans le périmètre du projet de Parc Naturel Régional, le Campagnol agreste est bien présent. Dans les analyses de pelotes 
de réjection, il est moins présent que ses proches cousins les Campagnols des champs et les Campagnols souterrains. En 
fonction des sites, le Campagnol agreste représente entre 1 et 30 % des proies. Sur les 35 sites analysés, cette espèce 
représente en moyenne 11,71% des proies consommées.
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  Histoire 

L’histoire des peuplements en rongeurs en France a été reconstruite à partir des principaux gisements du Quaternaire. 
Les Arvicolinés constituent une grande partie des rongeurs actuels de l’hémisphère nord, en particulier dans les zones les 
plus septentrionales où ils atteignent leur maximum de diversification. Ils sont souvent caractéristiques de milieux plutôt 
ouverts et leur présence indique un environnement prairial ou steppique. Le Campagnol agreste est, avec le Campagnol 
des champs, le plus répandu en France au Quaternaire (l’abri Vaufrey en Dordogne, La Fage en Corrèze, Vergranne dans 
le Doubs, Gigny dans le Jura, Le Lazaret dans les Alpes-Maritimes). Ces deux espèces ont des morphologies dentaires 
très proches et peuvent dans certains cas se confondre. En l’absence d’études morphométriques précises du matériel des 
différents gisements, il est donc difficile de savoir si toutes les déterminations sont valides, et de préciser l’apparition 
de l’une ou de l’autre dans certaines localités fossiles.

  Protocoles et suivis

Aucun protocole n’est à ce jour mis en place pour le suivi de cette espèce. Mais, dans le cadre d’études ponctuelles, 
l’analyse des pelotes de réjection a permis d’établir la répartition de ce petit mammifère. Le Campagnol agreste a de plus 
bénéficié des campagnes de prospection spécifiques liées au Campagnol amphibie, ce qui a permis d’affiner sa répartition 
sur le territoire.

Campagnol agreste
2007-2009
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 Évolution des populations 

Comme pour la plupart des micromammifères, le Campagnol agreste passerait aisément inaperçu s’il n’était pas une proie 
très régulière des rapaces nocturnes. Les études ponctuelles et la réactualisation des différents atlas, locaux ou régio-
naux, permettent de suivre l’évolution des populations.

  Mesures de préservation

Micromammifère encore abondant et posant parfois quelques soucis aux agriculteurs, aucune mesure de préservation de 
cette espèce n’a à ce jour eu besoin d’être mise en place.

  Bibliographie

Butet A. et Leroux A.B., 2001 ; Effects of agriculture development on vole dynamics and conservation of Montagu’s harrier 
in Western French wetlands ; Biological conservation. 100 : 289-295.

Le Louarn H., Quéré J.P. et Butet A., 2002 ; Les Rongeurs de France : Faunistique et Biologie ; INRA édition : 260p.

Touzalin F., 2003 ; Etude bio-géographique des micromammifères de Loire-Atlantique à partir de l’analyse des pelotes 
de réjection de l’effraie des clochers, Tyto Alba (Scopoli, 1769) ; Thèse, mémoire de diplôme ; ENVN. École nationale 
vétérinaire de Nantes. France : 122p.

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.

part du Campagnol agreste
dans les prélèvements 
de pelote de réjection
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Rodentia
Famille : Muridae
Sous-famille : Arvicolinae
Genre : Microtus

Muenn ar parkeier

Microtus arvalis
Pallas, 1779

C ampagnol des champs

Sans lui, adieu repas gourmand pour dame Belet te, 
maître Renard et autres chouet tes aux yeux d’or

 Statut 

Espèce sans statut en France
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

L’ensemble des données concernant le Campagnol des champs, utilisées pour cet atlas provient de l’analyse des pelotes 
de réjection de Chouette effraie. Ainsi, sur les 35 sites de prélèvements, l’ensemble des sites révélait la présence du 
Campagnol des champs. Parmi les 2937 analysés, 857 étaient des crânes de Campagnol des champs. Cela représente 
29.17% du total des proies consommées.

  Description

Le Campagnol des champs est habituellement considéré comme l’un des rongeurs les plus répandus en France ou du moins 
comme le plus commun de nos campagnols. Caractérisé par un pelage court gris-brun clair virant au gris-beige sur la face 
ventrale et à la fourrure pas très fournie, ce petit campagnol a de petits yeux noirs. Les oreilles dépassent nettement 
la fourrure et la base de l’intérieur de l’oreille est presque  dépourvue de pilosité. Tête et corps mesurent entre 8 et 11 
cm et le poids varie de 20 à 30 g. La queue est courte, généralement unicolore.

  Habitat

Le Campagnol des champs fréquente surtout les prairies permanentes, les talus herbeux, les zones cultivées ou les 
abords des jardins.  C’est par excellence un habitant des terrains découverts, où la présence de ses colonies se signale 
par de nombreux orifices reliés par des coulées. Ces cheminements de surface sont régulièrement fréquentés au gré d’un 
rythme d’activité polyphasique, l’ animal courant très rapidement sur le sol. Sur les segments abrités par la végétation, 
on retrouve des herbes coupées et des crottes qui témoignent de l’occupation de ces réseaux. La terre évacuée des 
galeries souterraines est dispersée à l’entrée des trous. 

  Comportement

Il creuse des terriers moins superficiels que ceux du Campagnol agreste, constitués de très nombreuses galeries sans 
cesse remaniées. La plupart d’entre elles sont tout contre la surface, d’autres sont creusées à une profondeur d’une 

© Christian König
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vingtaine de centimètres environ. L’orifice débouche le plus souvent sous une touffe, un buisson, une gerbe de céréales 
abandonnée sur le sol. Les sorties sont reliées par des sentiers au sol nu si elles sont régulièrement utilisées. D’autres 
coulées donnent accès aux lieux de nourrissage.

Le domaine vital est de dimension variable. Il est paradoxalement plus petit en hiver (25-50 mètres carrés) et plus grand 
au printemps et en été alors que la nourriture est la plus abondante. Mais ces dimensions sont liées aux interactions 
sociales et aux nécessités de la reproduction.

Les Campagnols des champs sont surtout actifs pendant la nuit, mais manifestent également plusieurs phases diurnes 
d’activité.  L’activité serait plus accentuée durant les périodes humides.

  Alimentation

Le Campagnol des champs se nourrit de végétaux divers : feuilles, racines, bulbes, graines, fruits… Prévoyant, ce 
campagnol accumule des petites réserves de nourriture qu’il stocke dans ses galeries souterraines afin d’assouvir son 
appétit durant les mois d’hiver.

  Reproduction

La reproduction du Campagnol des champs débute précocement en hiver, et se poursuit pendant toute la belle saison. 
Les adultes sont en activité sexuelle dès janvier-février dans l’ouest de la France ; en principe, ils le resteront au moins 
jusqu’en octobre. Extrêmement prolifique et capable de pullulation, chaque femelle peut avoir 4 à 5 portées par an avec 
une moyenne de 5 à 6 petits chacune. Une femelle adulte de plus d’un an peut même produire jusqu’à 6 portées, comptant 
parfois près de 10 jeunes

  Répartition 

	  En Europe : 

Le Campagnol des champs est une espèce à vaste répartition géographique qui occupe une grande partie de l’Europe 
occidentale, mais est absent d’une bonne partie de la Péninsule ibérique, de l’ouest de la Bretagne, de la région 
méditerranéenne, du sud des Balkans et de l’Italie péninsulaire. Il est absent des îles Britanniques, à l’exception des 
Orcades et de Guernesey. Vers l’est, il suit pratiquement le 60e parallèle jusqu’à la vallée de l’Ienisseï, en Sibérie 
centrale. 

	  En France : 

Ce campagnol est absent d’une partie du territoire français : l’extrême ouest du Massif armoricain (presque tout le 
Finistère et le nord-ouest des Côtes-d’Armor), les Landes et le sud de la région Rhône-Alpes. L’espèce est présente dans 
plusieurs îles atlantiques : Yeu, Oléron, Noirmoutier, Aix, Guernesey.

	  En Bretagne : 

La répartition du Campagnol des champs est particulièrement bien connue en Bretagne grâce à l’analyse des pelotes de 
réjection de rapaces. Dans les années soixante-dix, on considérait l’espèce comme absente du Finistère et de la majeure 
partie des Côtes-d’Armor, tandis que dans le nord de l’ îlle-et-Vilaine sa présence était discontinue. En 2010, il reste 
toujours absent au nord d’une ligne Binic/Audierne, mais semble maintenant bien établi dans les Côtes-d’Armor. Dans cet 
intervalle de près de trente ans, le Campagnol des champs s’est aussi installé au nord-est de la région quimpéroise.

	  Sur le territoire : 

Le Campagnol des champs est présent sur la grande majorité des communes du projet de Parc Naturel Régional. L’ensemble 
des sites des prélèvements de pelotes de réjection de Chouette effraie répartis sur le territoire a révélé la présence 
du Campagnol des champs y compris sur l’ Île-aux-Moines. Représentant parfois plus de 30% des proies consommées, 
l’espèce prend une part très significative dans le régime alimentaire de ces rapaces nocturnes.
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  Histoire 

L’histoire des peuplements en rongeurs en France a été reconstruite à partir des principaux gisements du Quaternaire. 
Les Arvicolinés constituent une grande partie des rongeurs actuels de l’hémisphère nord, en particulier dans les zones 
les plus septentrionales où ils atteignent leur maximum de diversification. Ils sont souvent caractéristiques de milieux 
plutôt ouverts et leur présence indique un environnement prairial ou steppique. Le Campagnol des champs est avec le 
Campagnol agreste, le plus répandu en France au Quaternaire (l’abri Vaufrey en Dordogne, La Fage en Corrèze, Vergranne 
dans le Doubs, Gigny dans le Jura, Le Lazaret dans les Alpes-Maritimes). Ces deux espèces ont des morphologies 
dentaires très proches et peuvent dans certains cas se confondre. En l’absence d’études morphométriques précises du 
matériel des différents gisements, il est donc difficile de savoir si toutes les déterminations sont valides, et de préciser 
l’apparition de l’une ou de l’autre dans certaines localités fossiles.

Les agriculteurs se préoccupent depuis fort longtemps des pullulations de campagnols. Les moyens de s’en protéger 
ont varié au cours des siècles. La lutte biologique semble avoir été négligée. Pourtant dès 1571, un duc de Bavière prit 
plusieurs décrets suspendant la chasse aux renards pendant les pullulations de campagnols. L’exemple ne semble pas 
avoir été suivi depuis. Cette espèce est actuellement l’une des plus surveillées et des plus combattues en France.

Campagnol des champs
2007-2009
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  Protocoles et suivis

Aucun protocole n’est à ce jour mis en place pour le suivi de cette espèce ; pourtant dans le cadre d’études ponctuelles, 
l’analyse des pelotes de réjection a permis d’établir la répartition de ce campagnol.

  
 Évolution des populations 

Il existe de fortes fluctuations de la densité des populations. Elles ont fait l’objet de nombreux travaux essayant de 
fournir une explication aux pullulations plus ou moins régulières. Les densités minimales en fin d’hiver vont de la quasi-
extinction à des valeurs moyennes de 200 individus à l’hectare selon les années et les régions. Ces fluctuations sont 
énormes et s’observent également pour les pics de densité qui peuvent dépasser les 1000 individus à l’hectare. De 
nombreux travaux ont permis de montrer que ces fortes variations étaient en relation avec la structure des paysages 
agricoles, les plus fortes densités s’observant dans les zones d’openfield où dominent la prairie, les jachères et la culture 
de la luzerne.

  Mesures de préservation

Ce micromammifère est encore abondant, aucune mesure de préservation de cette espèce n’a à ce jour eu besoin d’être 
mise en place.

  Bibliographie

Le Louarn H., Quéré J.P. et Butet A., 2002 ; Les Rongeurs de France : Faunistique et Biologie ; INRA édition : 260p.

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.

part du Campagnol des champs
dans les prélèvements
de pelote de réjection
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Rodentia
Famille : Muridae
Sous-famille : Arvicolinae
Genre : Pitymys

Muenn zouar

Microtus subterraneus
Sélys-Longchamps, 1836

C ampagnol souterrain

Un grand timide pourtant abondant

 Statut 

Espèce sans statut en France
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

L’ensemble des données concernant le Campagnol souterrain, utilisé pour cet atlas proviennent de l’analyse des pelotes 
de réjection de Chouette effraie.  Parmi les 2937 analysés, 371 étaient des crânes de ce campagnol. Cela représente 
12,63% du total des proies consommées.

  Description

C’est un rongeur au pelage très serré, à la queue courte légèrement bicolore et les yeux de taille réduite. Les oreilles 
sont pratiquement cachées dans la fourrure. Sa couleur est globalement foncée, le ventre plus clair de teinte gris argent. 
Les pattes arrière sont pourvues de 5 coussinets. La longueur tête et corps varie de 8 à 10 cm avec une queue de 2,8 
à 4,1 cm. Son poids est de l’ordre de 20g.

  Habitat

Le campagnol souterrain peut se trouver dans une grande gamme d’habitats, mais éviterait les sols sableux ou trop 
compacts. Il affectionne les prairies humides, les lisières de forêt, les jardins, les landes et le bocage, mais peut aussi 
s’établir dans des milieux plus fermés comme les boisements. Plus généralement, il vit dans les milieux humides à sol 
profond, et aurait une préférence pour les zones riches en plantes bisannuelles ou vivaces dont les parties souterraines 
constituent l’essentiel de sa nourriture.

© Christian König
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  Comportement

Cette espèce se déplace en surface en présence d’un couvert herbacé ou arbustif important. Elle utilise plusieurs nids 
pour le repos : mâles et femelles peuvent séjourner ensemble dans un même nid pendant la période de reproduction. Ce 
campagnol est actif aussi bien de jour que de nuit dans ses galeries. Un nombre élevé de phases d’activités a été mis 
en évidence chez les femelles gestantes ou allaitantes en liaison avec les besoins énergétiques élevés et de la défense 
du nid.  On notera l’absence de territorialité chez les mâles qui occupent de vastes domaines (supérieur à 1000 m2) 
recouvrant ceux de différentes femelles ou d’autres mâles. Les femelles sont par contre territoriales et ne défendent 
qu’une surface de 200 à 300 m2.

  Alimentation

Le régime alimentaire du Campagnol souterrain est assez varié. Il se nourrit des parties souterraines des plantes et des 
parties aériennes tendres des végétaux.

  Reproduction

La reproduction se déroule de mars à septembre en plaine, mais peut se prolonger tout l’hiver, la durée est plus restreinte 
en montagne. La durée de gestation est courte : 21 jours. La moyenne d’embryons par portée est faible, à savoir de 1 à 
4. Une fécondation au moment de l’oestrus post-partum est possible.

  Répartition 

	  En Europe : 

Ce campagnol se trouve exclusivement en Europe continentale au nord d’une ligne joignant le nord de la Charente-
Maritime et la région de Genève. En Italie, il est seulement présent dans le nord. Il occupe pratiquement tous les Balkans 
à l’exception de la plus grande partie de la Grèce. On le trouve à l’est dans toute l’Ukraine, dans une petite partie de la 
Russie. Il évite le nord des Pays-Bas et de l’Allemagne, ainsi que le Danemark.

	  En France : 

Cette espèce est absente au sud de la ligne Bordeaux-Genève. Il est aussi absent de la Vendée, du Poitou et de la Cha-
rente, et devient rare dans le sud de la Loire-Atlantique.

	  En Bretagne : 

Le Campagnol souterrain est présent sur l’ensemble de la Bretagne. S’il reste très présent dans la partie nord de la région, 
il se raréfie dans la partie sud pour devenir totalement absent dans le sud de la Loire-Atlantique.

	  Sur le territoire : 

Le Campagnol souterrain est présent sur l’ensemble des communes prospectées dans le périmètre du projet de Parc 
Naturel Régional. Tous les sites des prélèvements de pelotes de réjection de Chouette effraie, y compris la commune 
de l’ Île-aux-Moines, répartis sur le territoire ont révélé la présence de ce Campagnol. Représentant entre 5 et 15 % 
des proies consommées, l’espèce prend une part significative dans le régime alimentaire de ces rapaces nocturnes. En 
fonction des sites, le Campagnol souterrain représente entre 1 et 23 % des proies. Sur les 35 sites analysés, cette 
espèce représente en moyenne 12,63% des proies consommées.
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  Histoire 

L’histoire des peuplements en rongeurs en France a été reconstruite à partir des principaux gisements du Quaternaire. 
Les Arvicolinés constituent une grande partie des rongeurs actuels de l’hémisphère nord, en particulier dans les zones 
les plus septentrionales où ils atteignent leur maximum de diversification. Ils sont souvent caractéristiques de milieux 
plutôt ouverts et leur présence indique un environnement prairial ou steppique.

Les connaissances sur la répartition géographique et donc l’apparition chronologique en France au Pléistocène des 
différentes espèces de «campagnols souterrains» restent encore très partielles. Le Campagnol souterrain, le plus 
largement répandu des campagnols, a été trouvé en Ardèche (Soyons) au Würn ancien.

Campagnol souterrain
2007-2009
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  Protocoles et suivis

Aucun protocole n’est à ce jour mis en place pour le suivi de cette espèce. Mais, dans le cadre d’études ponctuelles, 
l’analyse des pelotes de réjection a permis d’établir la répartition de ce petit mammifère.

  
 Évolution des populations 

Seules des oscillations d’abondance annuelles sont observées chez cette espèce. Aucune fluctuation d’abondance 
pluriannuelle n’a été notée. L’espèce n’est nullement menacée en France.

  Mesures de préservation

Pour cette espèce nullement menacée en France et en Bretagne, aucune mesure de préservation de cette espèce n’a été 
mise en place.

  Bibliographie

Le Louarn H., Quéré J.P. et Butet A., 2002 ; Les Rongeurs de France : Faunistique et Biologie ; INRA édition : 260p.

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009 .

part du Campagnol souterrain
dans les prélèvements
de pelote de réjection
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Rodentia
Famille : Muridae
Sous-famille : Arvicolinae
Genre : Clethrionomys

Muenn arrous

Clethrionomys glareolus
Schreber, 1780

C ampagnol roussâtre

Après le Rat des villes et le Rat des champs, 
le Campagnol des bois

 Statut 

Espèce sans statut en France
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

L’ensemble des données concernant le Campagnol roussâtre utilisé pour cet atlas, provient de l’analyse des pelotes 
de réjection de Chouette effraie. Ainsi, sur les 35 sites de prélèvements, l’ensemble des sites révélait la présence du 
Campagnol roussâtre.  Parmi les 2937 analysés, 105 étaient des crânes de ce campagnol. Cela représente 3,57% du total 
des proies consommées.

  Description

Le Campagnol roussâtre par sa couleur rousse du dos contrastant avec les flancs bruns et le ventre gris blanc se 
distingue assez facilement des autres campagnols. Il possède également une queue généralement longue, de 4,8 à 5,4 
cm. La tête est ronde et les oreilles dépassent nettement la fourrure. Les yeux sont de taille moyenne, moins saillants 
que ceux des mulots, nettement plus grands que ceux des Campagnols souterrains.

  Habitat
Le Campagnol roussâtre vit principalement dans les régions boisées, les bosquets, les roncières et les fougères. Ce 
campagnol est plutôt de mœurs sylvicoles colonisant bois, haies des bocages. Il est d’ailleurs une espèce dominante dans 
les haies, mais peut néanmoins utiliser les zones adjacentes à son habitat de prédilection. Dans ce cas, sa présence est 
directement corrélée à la hauteur de végétation dans les bandes enherbées des zones agricoles.

  Comportement

La structure du terrier serait est assez simple, la construction ne comprenant qu’une seule chambre contenant un nid 
sphérique. Les galeries d’accès sont peu nombreuses et il est fréquent de n’en trouver que deux. Le nid du Campagnol 
roussâtre, qu’il soit souterrain ou épigé, est constitué de mousses, d’herbes, de feuilles coupées. Des plumes d’oiseau, 
du papier, du coton, des morceaux de plastique y ont également été trouvés. L’espèce est active par périodes courtes 
sur presque toute une journée en deux phases principales d’activités : la plus importante au coucher du soleil, la se-

© David Lédan
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conde, moins accentuée, dans la seconde moitié de la nuit. Les bouffées d’activités diurnes semblent moins longues et 
nettement moins prononcées.

  Alimentation

Moins fouisseur que les autres campagnols, son régime alimentaire se compose principalement de toutes les parties 
vertes des végétaux supérieurs : feuilles, fleurs, bourgeons, mais aussi de graines et de fruits. Au printemps, il inclut 
des glands germés, à l’automne des champignons et beaucoup de semences, en hiver de la mousse, de l’écorce d’arbustes 
et des lichens. Il peut éventuellement se nourrir d’invertébrés comme des insectes, des araignées, des limaces et des 
vers.

  Reproduction

La période de reproduction s’étend du début du printemps à la fin d’octobre. Toutefois, quelques portées sont signalées 
en hiver. 

Contrairement à d’autres espèces de campagnols, les femelles de Campagnol roussâtre n’atteignent la maturité sexuelle 
que si elles possèdent un territoire. Après une phase prépubertaire au cours de laquelle la femelle recherche un site 
favorable, elle marque par une phéromone le territoire qu’elle a acquis, et lui reste attaché pour le reste de sa vie (18 
mois à 2 ans). Chez les femelles primipares, la gestation dure 18,3 jours. L’accouplement post-partum étant fréquent, 
la durée de la nouvelle portée est alors prolongée par l’allaitement : 22 jours pour une femelle qui nourrit 4 petits ou 
plus.

Le nombre moyen de petits est de 4,28 chez les primipares (sur 230 femelles) et 5,34 chez les autres femelles (sur 93 
femelles).

  Répartition 

	  En Europe : 

Cette espèce est présente dans toute l’Europe occidentale, mais ne descend pas dans la Péninsule ibérique au-delà du massif 
pyrénéo-cantabrique. Ce campagnol est également absent de la région méditerranéenne ainsi que d’une grande partie de 
l’Irlande, de même que du nord de la Fennoscandie et de la Péninsule de Kola. La frontière de son aire de répartition actuelle 
remonte des rivages occidentaux de la mer Noire vers Kiev puis se prolonge vers l’est jusqu’au-delà de l’Oural.

	  En France : 

Le Campagnol roussâtre est présent dans toute la France à l’exception du pourtour méditerranéen et des îles. Il n’a jamais 
été signalé en Corse ni dans les basses plaines du Languedoc-Roussillon, même s’il en occupe les collines.

	  En Bretagne : 

Il est présent sur l’ensemble du territoire breton. En effet, il semble que le maillage bocager majoritairement maintenu 
sur l’ensemble de la région bénéficie à ce campagnol plutôt forestier.

	  Sur le territoire : 

Le Campagnol roussâtre semble présent sur l’ensemble des communes du projet de Parc Naturel Régional. La quasi-totalité 
des sites des prélèvements de pelotes de réjection de Chouette effraie répartis sur le territoire a révélé la présence 
de ce campagnol des bois. Ainsi parmi les 35 sites de prélèvements, 4 sites n’ont pas révélé la présence du Campagnol 
roussâtre. 3 sites d’analyse complète et 1 autre site où l’analyse fut incomplète (moins de 100 crânes) n’ont pas permis 
de découvrir la présence de l’espèce. Sur les 3 sites terrestres, cette absence ne semble pas justifiée. Le cinquième site 
est celui de l’ Île-aux-Moines, l’espèce est-elle réellement absente ? Ou le prélèvement effectué était-il insuffisant pour 
découvrir quelques crânes ? Le Campagnol roussâtre est-il aussi absent de l’ Île d’Arz et des îles du Golfe ? En fonction 
des sites, le Campagnol agreste représente entre 1 et 10 % des proies. 
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  Histoire 

L’histoire des peuplements en rongeurs en France a été reconstruite à partir des principaux gisements du Quaternaire. 
Les Arvicolinés constituent une grande partie des rongeurs actuels de l’hémisphère nord, en particulier dans les zones 
les plus septentrionales où ils atteignent leur maximum de diversification. Ils sont souvent caractéristiques de milieux 
plutôt ouverts et leur présence indique un environnement prairial ou steppique.

Le Campagnol roussâtre est connu en Europe et en France depuis le Pléistocène inférieur.

Campagnol roussâtre
2007-2009
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  Protocoles et suivis

Aucun protocole n’est à ce jour mis en place pour le suivi de cette espèce ; pourtant dans le cadre d’études ponctuelles, 
l’analyse des pelotes de réjection a permis d’établir la répartition de ce campagnol.

  
 Évolution des populations 

Grâce au maintien du bocage et maillage bocager relativement dense notamment au nord du périmètre PNR, le Campagnol 
roussâtre semble avoir de beaux jours devant lui. Les populations de ce campagnol forestier semblent beaucoup moins 
soumises aux fluctuations annuelles que les autres espèces de campagnols.

  Mesures de préservation

Ce micromammifère reste abondant et aucune mesure de préservation n’a, à ce jour, était mise en place.

  Bibliographie

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.

Le Louarn H., Quéré J.P. et Butet A., 2002 ; Les Rongeurs de France : Faunistique et Biologie ; INRA édition : 260p.

part du Campagnol roussâtre
dans les prélèvements
de pelote de réjection
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Rodentia
Famille : Muridae
Sous-famille : Arvicolinae
Genre : Arvicola

Muenn zour / Raz dour

Arvicola sapidus
Miller, 1908

Un petit plongeur de plus en plus rare

 Statut 

Espèce sans statut en France.
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : NT - Quasi-menacé
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : VU - Vulnérable

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

Quasiment absent de l’analyse des pelotes de réjection, l’ensemble des données provient de recherches spécifiques de 
l’espèce réalisée par le projet de PNR en partenariat avec les étudiants de BTS GPN du lycée de Kerplouz d’Auray lors 
d’une opération technique menée sur 9 mois entre septembre 2008 et mai 2009. Des données complémentaires ont été 
fournies par l’Office National de la Chasse et de la Faune Sauvage.

  Description

Morphologiquement, il se distingue par une queue relativement longue et un museau un peu pointu. La fourrure est moins 
rase que celle des autres campagnols. Elle est foncée sur le dos, plus claire sur les flancs et le ventre. Sa longueur, tête 
et corps uniquement est de 16 à 22 cm, la queue faisant quant à elle entre 11 à 13 cm.  Le Campagnol amphibie pèse 
entre 100 à 280 g.

  Habitat

Parfaitement adapté à la vie aquatique, le Campagnol amphibie reste fortement inféodé aux étangs, aux rivières, aux 
ruisseaux et surtout aux prairies humides riches en joncs et en carex. Berge des cours d’eau lents, plans d’eau, marais, 
tourbières. Il affectionne les berges des eaux stagnantes et courantes, les étangs, les rivières... 

  Comportement

Il nage et plonge très bien en se servant de ses quatre pattes sans pour autant qu’il ne présente d’adaptation particulière 
à la vie semi-aquatique, à l’exception de possibilités d’apnées de plusieurs minutes. Il circule suivant des cheminements 
bien déterminés ; il arrive à creuser des coulées, soit dans la végétation haute, soit le long des racines et des berges. Il 
peut même se faire un nid dans la végétation parmi les plantes aquatiques et regagner l’entrée submergée d’un terrier 
en marchant sur le fond vaseux d’un étang. Il creuse ses terriers dans les berges, un peu au-dessus de l’eau. Une ou 
plusieurs entrées peuvent être submergées. L’activité est diurne et nocturne en liaison avec le coucher et le lever du 

C ampagnol amphibie

© Christian König
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soleil. Les animaux ne sont pas très actifs à l’aube, sauf en été. Ils ont deux périodes assez nettes d’activité, l’une en 
fin de matinée, l’autre dans la première moitié de l’après-midi. Il y a deux principales périodes de repos, l’une correspond 
au milieu de journée, l’autre au coucher du soleil, mais les campagnols ressortent pendant la nuit.

  Alimentation

Le Campagnol amphibie se nourrit en grande partie de plantes aquatiques et de celles poussant au voisinage des ber-
ges : de jonc, de roseau et de diverse graminée. Il consomme les racines et les parties aériennes ou submergées. Selon 
les régions, il complète son alimentation par des insectes, des écrevisses, des petits poissons, des amphibiens. 

  Reproduction

La saison de reproduction se déroulerait d’avril à septembre en France, période à laquelle on trouve des femelles 
gestantes ; les mâles peuvent cependant garder une activité sexuelle toute l’année, bien qu’elle soit maximale d’avril à 
octobre ; faible en décembre et janvier, elle reprend en février. Mâles et femelles se poursuivent dans l’eau en poussant de 
petits cris. L’accouplement à lieu dans l’eau ou à proximité immédiate. La gestation dure trois semaines. La femelle a huit 
mamelles. Il y a trois ou quatre portées par an de 2 à 8 jeunes (3,5 en moyenne) entre mars et octobre. L’émancipation 
se fait après 3 semaines. Le sex-ratio est globalement équilibré. Les adultes subissent deux mues annuelles, alternant 
pelage d’été et pelage d’hiver. 

  Répartition 

	  En Europe : 

Le Campagnol amphibie présente une répartition très limitée en Europe, il est ainsi présent en France et sur l’ensemble de 
la Péninsule ibérique, en Espagne et au Portugal. Dans cet espace, deux sous-espèces sont reconnues, une forme sombre 
Arvicola sapidus tenebricus, Miller 1908, dans le nord de son aire de distribution (L’ensemble des départements français 
et le nord de l’Espagne) et une forme claire Arvicola sapidus sapidus habite le sud de péninsule Ibérique.

	  En France : 

Le Campagnol amphibie reste présent sur la majeure partie du territoire, à l’exception de la pointe nord de la France et 
d’une bonne partie des départements de l’Est de la France de la Meuse à la Savoie. Il est aussi présent sur certaines 
îles : Noirmoutier et Oléron notamment.

	  En Bretagne : 

Ce mammifère aquatique reste présent sur la majeure partie de la péninsule bretonne. S’il est encore bien présent sur la 
majorité des milieux humides du Finistère, sa présence semble se raréfier à l’Est et il devient un rongeur peu commun 
dans le département de l’Ille-et-Vilaine. Dans les Côtes-d’Armor, il semble plus abondant dans l’ouest du département. 
Dans le département du Morbihan, il se maintient un peu partout notamment dans la partie centre-est. Sans être 
vraiment en Bretagne, sur la voie de l’extinction, on peut tout de même noter sur l’ensemble de la région, sa disparition 
sur de nombreux sites. Ainsi, sur de nombreuses zones d’études où il avait été contacté entre 1980 et 2000, cette 
espèce fragile semble bien avoir disparu.

	  Sur le territoire : 

Dans le périmètre du projet de Parc Naturel Régional du Golfe du Morbihan, seuls 3 carrés UTM ont été examinés selon le 
protocole mis en place par la SFEPM. Selon cette méthodologie, 60 carrés de 2km2 ont été prospectés, mais ce protocole 
trop lourd à mettre en place n’a pu être reconduit sur l’ensemble des carrés UTM du territoire. Ainsi, sur les 60 pixels 
prospectés, 19 ont donné des résultats positifs. D’autres sites favorables ont été prospectés de façon aléatoire et ont 
aussi permis la découverte de l’espèce sur de nouvelles communes.



98PROJET  DE Parc Naturel Régional du 
Golfe du Morbihan 

o
99

Sur notre territoire, le Campagnol amphibie semble encore bien représenté, bien qu’il semble quasi absent le long de la 
frange littorale. Sur les communes du projet de PNR, il semble se confiner dans les zones humides où le jonc est bien 
présent ainsi que le long des cours particulièrement lents.

  Histoire 

L’histoire des peuplements en rongeurs en France a été reconstruite à partir des principaux gisements du Quaternaire. 
Les Arvicolinés constituent une grande partie des rongeurs actuels de l’hémisphère nord, en particulier dans les zones 
les plus septentrionales où ils atteignent leur maximum de diversification. Ils sont souvent caractéristiques de milieux 
plutôt ouverts et leur présence indique un environnement prairial ou steppique.

Le Campagnol amphibie est décrit pour le Pléitocène moyen, mais peu de données sont fiables de fait de la confusion avec 
le Campagnol terrestre dans de nombreux gisements fossiles.

  Protocoles et suivis
Mise en place à l’échelle de la France par la SFEPM, une grande enquête nationale en cours de réalisation a pour but de 
mieux connaître la répartition et les densités de ce mammifère aquatique. Un protocole particulièrement lourd est mis 
en place et permet de standardiser les méthodes de prospection. Comme pour de nombreuses autres espèces, le choix 
des carrés UTM a été retenu. Dans chaque région, l’ensemble des bassins versants devrait être examiné. En Bretagne 
52 carrés, 10 X10 sont en cours d’étude. Chaque carré est redivisé en 25 carrés de 2X2. Les 5 carrés présentants 
le moins d’habitats favorables ne sont pas pris en compte, le 20 autres sont retenus. Les 20 pixels favorables sont 

Campagnol amphibie
2007-2009
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ensuite examinés sur carte IGN afin de sélectionner le secteur le plus favorable en cours d’eau ou en zones humides. 
Dans le secteur, apparemment le plus favorable, un tronçon de 100 mètres de cours d’eau, de berges, de mares ou une 
prairie humide est sélectionné. La recherche s’effectue en écartant systématiquement la végétation herbacée de manière 
à découvrir les crottes et les crottiers sur toute la longueur du tronçon. Dans la plupart des secteurs identifiés comme 
positifs à l’issue de la prospection,les crottes ont été trouvées dans les premières minutes de la recherche. À l’inverse, 
il a été considéré que l’absence de découverte de crottes à l’issue d’une recherche assidue, renseignait sur l’absence de 
Campagnol amphibie le long du tronçon considéré. Les traces et les indices de présence du Campagnol amphibie sont 
habituellement les crottes, les réfectoires, les empreintes, les coulées et l’entrée des terriers ; cependant, seule la 
présence de crottes ou de crottiers a été retenue comme indice certain de la présence de l’espèce.

  
 Évolution des populations 

Le Campagnol amphibie est en régression de façon alarmante, sans que l’on puisse estimer réellement l’état de ses 
populations. De nombreuses hypothèses sont mises en avant pouvant expliquer ce déclin : la lutte chimique par anti-
coagulants contre le Rat musqué et le Ragondin pourrait notamment avoir un effet dévastateur sur ses populations. La 
dégradation de son habitat, la concurrence avec d’autres rongeurs introduits, la prédation par le Vison d’Amérique et le 
Rat surmulot figurent également parmi les causes possibles de cette raréfaction.

  Mesures de préservation

Une meilleure connaissance de l’espèce est avant tout nécessaire : sa répartition géographique et les possibilités de 
connexions entre les populations, ainsi que l’évolution de ses populations sur le territoire. Une sensibilisation des 
naturalistes amateurs locaux et des riverains des milieux fréquentés ou susceptibles d’âtre fréquenté par l’espèce est 
nécessaire.

L’amélioration et le maintien de la qualité de ses habitats sont primordiaux pour la préservation de cette espèce. 
Notamment, maintenir et restaurer les zones humides littorales, les zones humides intérieures, les berges et les 
ripisylves grâce à une diversité de strates végétales.

D’autres types d’actions comme piéger et limiter la propagation d’espèces concurrentes, interdire l’utilisation des appâts 
empoisonnés par anticoagulants, ou encore informer les piégeurs à la présence de cette espèce protégée et fragile 
contribue à la préservation de l’espèce.

  Bibliographie
Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.

Le Louarn H., Quéré J.P. et Butet A., 2002 ; Les Rongeurs de France : Faunistique et Biologie ; INRA édition : 260p.
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Rodentia
Famille : Muridae
Sous-famille : Murinae
Genre : Micromys

Logod-ed

Micromys minutus
Pallas, 1771

R at des moissons

L’acrobate des roselières

 Statut 

Espèce sans statut en France
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

L’essentiel des données utilisé pour cet atlas provient de l’analyse des pelotes de réjection de Chouette effraie. Ainsi, 90 
% des données (n = 50) sont des crânes découverts dans les pelotes.

À peine 10% des données proviennent de la découverte de nids

  Description

C’est le plus petit rongeur d’Europe. Son pelage est orange-brun sur le dos, blanc sur le ventre. La queue est légèrement 
préhensile (c’est le seul animal européen qui possède cette capacité), ce qu’il lui permet de se mouvoir avec aise et 
rapidité dans la strate herbacée. La tête est plutôt ronde et les oreilles dépassent nettement la fourrure. Les yeux ne 
sont pas très grands. Sa masse est comprise entre 6 et 10 g.

  Habitat

Au nord du pays, le Rat des moissons est relativement abondant dans les franges de roseaux bordant les canaux, 
ruisseaux, étangs et marais. Au sud, sa préférence irait aux lisières, haies et ronciers sans toutefois dédaigner roselières 
et cariçaies, mégaphorbiaies et berges herbeuses des cours d’eau. Bien que nommé Rat des moissons, il fréquente 
davantage son habitat naturel (haies et ronciers) que les champs de céréales. Cependant, ces derniers semblent 
constituer de bons milieux de substitution. Pourvu qu’il puisse s’abriter, on le rencontre dans bon nombre de milieux, 
surtout dans les zones humides. Il est absent du coeur des massifs forestiers et des prairies pâturées.

  Comportement

Actif toute la journée et durant toute l’année, il se réfugie souvent dans des milieux plus fermés comme les buissons 
denses, les meules de paille et les zones humides, durant la période hivernale.

© Christian König
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  Alimentation

Le régime alimentaire du Rat des moissons se compose de graines et de parties végétatives des plantes. Il améliore 
le menu, grâce aux larves, aux chenilles, aux araignées ou aux orthoptères qu’il prédate. Son régime alimentaire se 
compose essentiellement de graines et des parties végétatives des plantes avec une part importante d’invertébrés dans 
son alimentation.

  Reproduction

Cette espèce se reproduit d’avril à septembre. C’est dans un nid sphérique fait d’herbes tressées suspendu sur les tiges 
de la végétation à 20 et 50 cm du sol, que la femelle met bas. Elle peut avoir deux à trois portées annuelles de quatre 
à six petits chacune.

  Répartition 

	  En Europe : 

Le Rat des moissons est présent dans presque toute l’Europe, jusqu’au Caucase. On ne le trouve toutefois pas au sud de 
la chaîne pyrénéo-cantabrique, en Irlande et en Écosse, de même qu’en Norvège et en Suède. À partir du nord de la mer 
Baltique, la limite de son aire va jusqu’au lac Baïkal et au cours inférieur de l’Amour. Au sud, l’aire est limitée par le nord 
de la mer Caspienne et le 48e parallèle jusqu’à la Mandchourie.

	  En France : 

Ce rongeur occupe toute la France continentale. Le Rat des moissons se rencontre sur tout le territoire avec une 
abondance plus importante dans l’ouest de la France. Il occupe les îles d’Oléron et de Noirmoutier, mais il est absent des 
autres îles atlantiques et de la Corse.

	  En Bretagne : 

Le Rat des moissons est présent sur l’ensemble de la Bretagne. S’il reste bien présent dans la partie nord de la région, 
ses populations semblent plus diffuses le long de la côte Atlantique. Bien présent en Loire-Atlantique, il semble 
particulièrement abondant le long de la Loire.

	  Sur le territoire : 

Le Rat des moissons est présent sur l’ensemble du territoire et des indices de présence ont été découverts dans bon 
nombre des communes prospectées dans le périmètre du projet de Parc Naturel Régional. Il semble toutefois absent des 
îles du Golfe et après analyses 16 des 35 sites de prélèvements n’ont pas révélé sa présence. Présent sur la commune 
de Locmariaquer et Crac’h et découvert à de nombreuses reprises sur la saline de Lasné à St Armel, le Rat des moissons 
semble fuir le littoral et demeure quasi absent des analyses concernant la presqu’ île  de Rhuys. Peu représenté dans 
le contenu des pelotes, deux sites (Surzur et Lauzac’h) donnent aux alentours de 10 % des proies consommées, sur 
les autres sites, le Rat des moissons constitue un peu moins de 2 % des proies. Cette espèce prend donc une part peu 
significative dans le régime alimentaire de la Chouette effraie. Toutefois, les ossements de ce micro-mammifère sont 
particulièrement tendres et d’autres études ont prouvé que les restes de Rat des moissons pouvaient être en grande 
partie dissous par les sucs gastriques des rapaces nocturnes, ils n’apparaissent donc pas toujours dans les pelotes de 
réjection.
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  Protocoles et suivis

Aucun protocole n’est à ce jour mis en place pour le suivi de cette espèce ; pourtant dans le cadre d’études ponctuelles, 
l’analyse des pelotes de réjection a permis d’établir la répartition de ce micromammifère.

  
 Évolution des populations 

L’espèce est commune dans presque tous les pays d’Europe occidentale au début du siècle dernier. Elle s’est faite rare 
ensuite (par manque d’observation ?) mais reparaît depuis quelques années (augmentation de la pression d’observation 
?). Toutefois, d’après certains auteurs, les populations de ce petit rongeur sont en nettes régressions depuis 50 ans, 
du fait essentiellement des remaniements agricoles. Aujourd’hui, l’évolution des paysages agricoles (intensification, 
drainage) et les modes de cultures défavorisent cette espèce. De plus, ses refuges hivernaux disparaissent ou diminuent. 
Ainsi est-il généralement admis que l’espèce a régressé au cours des dernières décennies. On note pourtant une bonne 
corrélation entre les pourcentages de la culture de maïs sur la surface agricole utilisée d’un département donné et celui 
du Rat des moissons dans le régime alimentaire de la Chouette effraie. Déclin ou maintien de l’espèce restent à vérifier.

Rat des moissons
2007-2009
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  Mesures de préservation

Le Rat des moissons reste abondant et aucune mesure de préservation 
n’a, à ce jour, était mise en place pour préserver cette espèce encore 
commune.

  Bibliographie

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire 
national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.mnhn.fr. 
Document téléchargé le 3 novembre 2009.

Le Louarn H., Quéré J.P. et Butet A., 2002 ; Les Rongeurs de France : 
Faunistique et Biologie ; INRA édition : 260p.

 Anecdotes

Le Rat de vil le et le Rat des champs - Livre I - Fable 9

Autrefois le rat des vi l les
Invita le rat des champs,
D’une façon fort civi le,
À des rel iefs d’ortolans.

Sur un tapis de Turquie
Le couvert se trouva mis.
Je laisse à penser la vie
Que f irent ces deux amis.

Le régal fut fort honnête :
Rien ne manquait au festin;
Mais quelqu’un troubla la fête
Pendant qu’ i ls étaient en train.

À la porte de la sal le
I ls entendirent du bruit :
Le rat de vi l le détale ,
Son camarade le suit .

Le bruit cesse, on se retire :
Rats en campagne aussitôt ;
Et le citadin de dire :
«Achevons tout notre rôt.

-C ’est assez, dit le rustique ;
Demain vous viendrez chez moi.
Ce n’est pas que je me pique
De tous vos festins de roi ;

Mais r ien ne vient m’interrompre :
Je mange tout à loisir.
Adieu donc. F i du plaisir
Que la crainte peut corrompre!» 
Jean de la Fontaine

part du Rat des moissons
dans les prélèvements
de pelote de réjection
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Rodentia
Famille : Muridae
Sous-famille : Murinae
Genre : Apodemus

Morzigell ar c’hoadeier

Apodemus sylvaticus
M ulot sylvestre

Lui plutôt champêtre, souvent pris pour une souris des villes

 Statut 

Espèce sans statut en France
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

La grande majorité des données concernant le Mulot sylvestre utilisée pour cet atlas, proviennent de l’analyse des pelotes 
de réjection de Chouette effraie. Ainsi, sur les 35 sites de prélèvements, l’ensemble des sites révélait la présence du 
mulot. Parmi les 2937 analysés, 341 étaient des crânes de Mulot sylvestre. Cela représente 11,61% du total des proies 
consommées. Quelques données supplémentaires proviennent d’observations fortuites ou de captures dans des pièges. 

  Description

Souvent confondu avec la Souris grise, le Mulot sylvestre s’en distingue par ses grandes oreilles particulièrement 
développées, ses grands yeux globuleux, sa longue queue et la coloration plus rousse de son dos contrastant avec son 
ventre blanchâtre.

Le Mulot sylvestre est un petit rongeur au museau pointu, nettement plus grand et plus clair qu’une souris . Il est 
caractérisé par le développement du pavillon des oreilles et la taille des pieds postérieurs, nettement plus longs que 
les antérieurs. Les yeux sont gros et saillants. La queue est longue et pourvue de poils courts, ce qui le distingue de 
la Souris domestique dont la queue est glabre. La coloration, assez variable, va du gris au beige sur le dos. Les flancs 
sont légèrement plus clairs et le ventre n’est jamais totalement blanc. Il existe le plus souvent une tache pectorale de 
couleur fauve et de forme variable, mais ne dessinant pas un collier complet. 

  Habitat

Le Mulot sylvestre est vraiment l’opportuniste de service et bon nombre de milieux lui sont favorables qu’ils soient na-
turels ou non. Zones boisées, maillage bocager, cultures, jardins tout lui convient pourvu que les zones possèdent une 
bonne couverture végétale. En hiver, il se rapproche des habitations, granges, hangars, greniers, garages, mais aussi 
combles, cuisines ou salons tout semble favorable pourvu qu’il puisse grignoter. Il habite volontiers les zones rocheuses 
ainsi que les berges des cours d’eau, mais évite les prairies et pelouses rases, de même que les milieux cultivés trop 
travaillés.

© David Lédan
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  Comportement

Le terrier n’est pas très profond: il est de forme et de dimensions très variables ( jus qu’à 2,5 m de longueur). Les Mulots 
sylvestres y accumulent dans des chambres spéciales des provisions, mais semblent peu les utiliser. La chambre est 
de forme ovale (15 cm de long) et tapissée de matériaux divers (feuilles, mousses...). Ces terriers ont de deux à six 
entrées, s’ouvrant généralement sous un buisson touffu ou même à l’abri d’une pierre. 

Le domaine vital est de dimension variable (300 à 10 000 m2), en moyenne de 1 000 à 2 000 m2. Ces dimensions sont 
fonction des habitats et par conséquent de la disponibilité des ressources alimentaires. Il est plus grand chez les mâ-
les.

  Alimentation

Le régime alimentaire du Mulot sylvestre est essentiellement composé de végétaux. Excellent grimpeur, il peut aller se 
nourrir à la frondaison des grands arbres, ainsi graines, feuilles et fruits constituent l’essentiel de son menu. Il améliore 
l’ordinaire grâce aux petits invertébrés et aux vers de terre, mais aussi parfois par les œufs et les oisillons des petits 
passereaux.

  Reproduction

Le nid est généralement installé dans un terrier qu’il a creusé, mais il peut aussi cacher son nid dans un creux d’arbre, 
dans un mur ou sous un gros tas de fagots. C’est dans ce nid constitué de mousse et de feuilles sèches que la femelle 
produit chaque année, 1 à 3 portées de 3 à 8 jeunes, capable eux-mêmes de se reproduire, à peine 2 mois après leur 
émancipation.

  Répartition 

	  En Europe : 

Le Mulot sylvestre se répartit en Asie, sur une petite partie d’Afrique du Nord-Ouest et sur une majeure partie de 
l’Europe jusqu’à l’Ukraine et la Biélorussie, à l’exception de la Finlande et des deux tiers Nord de la Scandinavie. L’aire de 
répartition comprend également l’Islande, les îles britanniques et de nombreuses îles méditerranéennes.

	  En France : 

Il occupe actuellement la quasi-totalité du territoire continental de la France et est présent sur de nombreuses îles de 
la Manche et de l’Atlantique, y compris la Corse. En montagne, il fréquente encore les alpages parsemés de buissons au- 
dessus de la limite supérieure de la forêt. Il atteint donc 2 000 à 2 500 mètres d’altitude dans les Alpes

	  En Bretagne : 

Bien qu’absent de certaines petites îles bretonnes, il reste abondant sur la quasi-totalité des habitats bretons.

On le trouve dans la plupart des îles atlantiques. Il occupe l’ île d’Ouessant, l’ île de Groix et l’ île de Houat au large des 
côtes du Morbihan, mais semble manquer sur l’ île Hoèdic, très voisine.

	  Sur le territoire : 

Le Mulot sylvestre est présent sur l’ensemble des communes du projet de Parc Naturel Régional. On ne voit pas réellement 
comment, cette espèce opportuniste pourrait manquer sur le domaine terrestre. Tous les sites des prélèvements de 
pelotes de réjection de Chouette effraie, y compris la commune de l’ Île-aux-Moines, ont révélé la présence du mulot. Si 
nous n’avons pas d’information sur la présence de l’espèce sur la commune de l’ Île d’Arz, il semble réellement absent de 
l’ Île Ilur où des campagnes de piégeage ont été mises en place sans que l’espèce ne fût capturée. Selon des sites, ce 
micromammifère commun représente entre 5 et 15 % des proies consommées. Sur les 35 sites analysés, cette espèce 
représente en moyenne 11,61% des proies consommées.
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  Histoire 

Le Mulot sylvestre est présent en Europe occidentale, y compris en France continentale, depuis le Pliocène. Durant les 
périodes glaciaires du Quaternaire, les péninsules méditerranéennes, notamment italique et ibérique, lui ont servi de 
refuge. Durant les phases les plus tempérées du Tardiglaciaire, il semble ne pas avoir occupé le tiers nord de la France. 
En effet, l’attestation la plus ancienne de sa présence dans cette partie du pays date du Boréal. Il est donc probable que 
le mulot ne s’est établi spontanément dans la partie septentrionale du pays qu’au début de l’Holocène. Durant la première 
partie du Néolithique, avant que la Souris domestique, Mus musculus, n’envahisse la France, processus qui a débuté aux 
alentours de l’Âge du Bronze, au 3e millénaire avant J.-C., le Mulot sylvestre occupait probablement la niche commensale 
que la souris occupe actuellement.

  Protocoles et suivis

Aucun protocole n’est à ce jour mis en place pour le suivi de cette espèce ; pourtant dans le cadre d’études ponctuelles, 
l’analyse des pelotes de réjection a permis d’établir la répartition de ce micromammifère.

  
 Évolution des populations 

Les fluctuations locales ou régionales de la densité de population des mulots sont parfois si grandes et si paradoxales 
(augmentation de la densité en l’absence de reproduction) que l’hypothèse de mouvements de population d’une grande 
ampleur a été avancée. Elle paraît vérifiée pour certaines zones de plaines ouvertes où la densité augmente brutalement 
à l’automne sans raison locale. En forêt, des déplacements (parfois décelables par des piégeages suffisamment étendus) 

Mulot sylvestre
2007-2009
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permettent aux mulots de fréquenter les parcelles les plus favorables à la saison considérée. En fait, des mouvements 
de population s’effectuent en liaison avec l’exploitation des ressources. En zone bocagère, on constate ainsi un abandon 
partiel des haies du printemps à l’été pendant l’exploitation des parcelles cultivées, puis un retour massif a lieu durant 
l’automne après la récolte. Le maïs étant la dernière céréale récoltée, on constate souvent de très fortes densités en 
hiver dans les haies bordant ces cultures. Nullement menacé, c’est probablement l’un des rongeurs les plus communs en 
France.

  Mesures de préservation

Son impact sur ses écosystèmes d’accueil n’est pas documenté et ses populations insulaires ne font pas l’objet d’opérations 
de gestion.

  Bibliographie

Le Louarn H., Quéré J.P. et Butet A., 2002 ; Les Rongeurs de France : Faunistique et Biologie ; INRA édition : 260p.

Chaline J., 1972. Les Rongeurs du Pléistocène moyen et supérieur de France. CNRS Ed. Paris : 410 pp.

Vigne J.-D., 1997. Les micromammifères au Néolithique final à Clairvaux-MM et à Chalain 3 : contribution à l’histoire du 
commensalisme, In : Les sites littoraux néolithiques de Clairvaux-les- Lacs et de Chalain (Jura), 3, Chalain station 3, 
3200-2900 av. J.-C (Pétrequin P. dir.). Maison des Sciences de l’Homme, Paris : 717-722.

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009 .

part du Mulot sylvestre
dans les prélèvements
de pelote de réjection
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Rodentia
Famille : Muridae
Sous-famille : Murinae
Genre : Mus

Logod ti

Mus musculus
Linné, 1758

S ouris grise

Une amie dont on se passerai bien ....

 Statut 

Espèce sans statut en France
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

Très peu de données ont été recueillies concernant la Souris grise. En effet, cette espèce anthropophile rentre peu dans 
le régime alimentaire des rapaces nocturnes. 10 crânes ont tout de même étaient découverts lors de nos analyses et 
quelques données supplémentaires proviennent d’observations fortuites ou de captures.

  Description

Même si beaucoup semblent la connaître et que quelque uns l’ont vu, bon nombre d’entre nous la confonde avec le Mulot 
sylvestre. Les yeux sont moins saillants et les oreilles proportionnellement moins longues. La queue est munie de rares 
poils clairsemés et très fins qui laissent voir les anneaux écailleux (150 à 205).

  Habitat

La Souris domestique est une espèce principalement commensale (ou d’intérieur), c’est-à-dire qu’elle trouve son gîte et 
son couvert tout au long de l’année dans des habitats liés aux activités humaines. Certaines populations vivent toujours 
en extérieur dans le Sud de la France : c’est la forme sauvage (ou d’extérieur).

  Comportement

Les souris vivent en groupes familiaux. L’intolérance intraspécifique est faible à l’intérieur du groupe, mais il s’établit une 
hiérarchisation aussi bien des mâles que des femelles. En revanche, l’agressivité est nette vis-à-vis d’intrus appartenant 
à d’autres groupes. L’odeur de l’urine, abondamment répandue sur le domaine fréquenté, joue un rôle important dans la 
vie sociale.

L’activité est nocturne. Toutefois, on remarque souvent des pointes d’activité tout au long du nycthémère avec un 
maximum de mouvements en fin d’après-midi.

© Christian König
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  Alimentation

Cette espèce est omnivore. Le régime alimentaire se compose de tout ce qui se mange et même de substances très 
indigestes, telles que du savon ou de la paraffine (chandelles). Si l’on y ajoute les matériaux subtilisés pour la confection 
des nids (papiers, vêtements), ces rongeurs sont de grands destructeurs. En outre, ils souillent de leurs urines et 
de leurs crottes bien plus qu’ils ne consomment. Les crottes sont de petite taille (2-3 mm), allongées et de couleur 
foncée.

  Reproduction

La très grande plasticité de ce rongeur se manifeste par l’adaptation de la reproduction aux différents milieux colonisés. 
Si le milieu et les conditions sont favorables, les souris peuvent se reproduire pendant presque toute l’année, mais en 
faible intensité durant l’hiver. Le nombre des embryons par portée est également variable : en moyenne il est compris 
entre 5 et 7, suivant les auteurs et l’origine des populations. Le taux de reproduction est donc assez élevé. Toutefois, il 
existe une régulation interne de la densité des populations. Lorsque les souris deviennent trop nombreuses, on observe 
une fécondité plus faible, la taille des portées est réduite, le nombre des embryons qui avortent s’accroit et les émigrants 
sont également plus nombreux.

  Répartition 

	  En Europe : 

Du Conemara à l’Oural, du Cap Nord au sud de la péninsule ibérique, la Souris grise est présente partout en Europe. Deux 
sous-espèces se partagent ce vaste espace : 

• M.m. domesticus dans toute l’Europe de l’Ouest jusqu’à une ligne allant approximativement de la frontière danoise à la 
région de Trieste et longeant pratiquement la frontière orientale de l’Allemagne. On la trouve aussi sur presque toutes 
les îles méditerranéennes, dans les pays du Maghreb ainsi que sur toutes les îles macaronésiennes.

• M.m. musculus en Scandinavie et dans toute la partie Nord-Est de l’Europe de l’Allemagne à la bulgarie.

	  En France : 

La Souris grise est présente sur l’ensemble du territoire y compris en Corse et sur de nombreux îles et îlots méditerranéens 
et atlantiques. En hiver, elle est strictement commensale sauf autour du pourtour méditerranéen où certaines populations 
ne sont pas inféodées aux constructions humaines.

	  En Bretagne : 

Comme en France, il semble que la Souris grise soit présente sur l’ensemble des espaces particulièrement commun dans les 
bâtiments en ville : maisons, magasins, usines, entrepôts et à la campagne : fermes, greniers, porcheries, jardins, champs 
et tas d’ordures. Elle est aussi présente dans les haies 
et les talus, mais elle semble, dans ces milieux bocagers, 
beaucoup moins abondante que le Mulot sylvestre.

	  Sur le territoire : 

Comme ailleurs, cette espèce fortement liée à la présence 
humaine semble (et pour le regret de beaucoup) présente 
sur l’ensemble du périmètre du projet de PNR. Ainsi la 
carte de répartition illustrant le présent atlas, ne semble 
pas du tout refléter la présence de l’espèce. Absente de 
plus des deux-tiers des communes, le protocole d’examen 
des pelotes de réjection n’a pas permis de mettre en 
avant la répartition de la Souris grise sur le territoire.

 Anecdotes

Les expressions françaises décortiquées :

« La montagne accouche d’une souris »

Signif ication : Par rapport aux attentes ou à l ’ambition d’un 
projet , le résultat est extrêmement décevant.

L’ image de cet accouchement très disproportionné semble 
très ancienne puisque Horace la cite déjà sous une forme 
légèrement différente, mais c’est encore une fois Jean de la 
Fontaine qui l ’a popularisée dans la «montagne qui accouche» 
avant qu’el le soit également uti l isée par des auteurs comme 
Boi leau ou Mme de Sévigné.

La fable se moque d’un poète qui annonce un sujet ronflant 
et qui ne produit qu’une oeuvre très médiocre.
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  Histoire 

L’aire d’origine de l’ancêtre commun du complexe d’espèce Mus musculus est le sous-continent indien. La Souris domestique 
a accompagné les premières migrations des groupes humains néolithiques vers l’ouest, y compris au-delà des mers, 
comme en témoigne sa présence dès la fin du 9e millénaire à Chypre. Cependant, contrairement à toute attente, sa 
progression marque un fort retard par rapport à la diffusion de la culture néolithique en Europe puisqu’elle n’y apparaît 
qu’à la fin du 3e millénaire avant J.-C., au demeurant toujours strictement inféodée à l’Homme et au développement de 
ses activités agricoles. C’est ainsi que, si l’élevage et l’agriculture sont apparus au 6e millénaires avant J.-C. en France 
continentale, la première attestation certaine de la présence de la Souris domestique (Bouches-du-Rhône) y remonte 
seulement à l’Âge du Bronze, au 3e millénaire avant J.-C..

La Souris domestique aurait donc débuté son invasion de la France en commensale de l’Homme par la Corse et sa région 
méditerranéenne au 3e millénaire avant J.-C. et aurait étendu son aire de répartition au reste du territoire durant le 1er 
millénaire avant J.-C.

  Protocoles et suivis

La carte de répartition de cette espèce a été réalisée à partir de l’analyse des pelotes de réjection  des Chouettes effraies 
réparties sur le territoire. La Souris grise fréquentant particulièrement les habitations et les installations humaines, 
elle échappe en grande partie à la prédation des rapaces nocturnes. D’autres moyens de captures auraient pu être mis 
en place afin d’affiner la connaissance de cette espèce, mais ce mammifère cosmopolite ne pouvait prétendre à autant 
d’attention.

  
 Évolution des populations 

Souris grise
2007-2009
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Très peu d’informations sur les tendances d’évolution des populations de Souris grises. Cette espèce anthropophile 
prolifique semble capable de grandes fluctuations et sans que l’on puisse dégager de tendances, il semble que les 
populations de Souris grise se portent très bien.

  Mesures de préservation

Les populations de souris inféodées à l’habitat humain font l’objet d’opérations de destructions au moyen d’appâts 
additionnés d’anticoagulant. Ces opérations sont réalisées par 
des professionnels à la demande de structures municipales, 
départementales ou de particuliers. La vente libre de diverses 
préparations permet au particulier de procéder lui-même à ces 
opérations. L’usage répété, et la plupart du temps non contrôlé, 
de la lutte chimique a engendré la sélection de populations 
résistantes aux diverses générations d’anticoagulants. 
La littérature ne mentionne pas d’opérations de gestion 
spécifiquement dirigée contre la Souris domestique en milieu 
naturel en France.
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 Dans la littérature

Le vieux chat et la jeune souris ,   L ivre XI I ,  fable 5

Une jeune Souris, de peu d’expérience,
Crut f léchir un vieux Chat implorant sa clémence,
Et payant de raisons le Raminagrobis :
               Laissez-moi vivre : une Souris
               De ma tai l le et de ma dépense
               Est-el le à charge en ce logis?
               Affamerais-je, à votre avis,
               L’Hôte, l ’Hôtesse, et tout leur monde ?
               D’un grain de blé je me nourris ;
               Une noix me rend toute ronde.
A présent je suis maigre ; attendez quelque temps
Réservez ce repas à Messieurs vos Enfants.
Ainsi parlait au Chat la souris attrapée.
               L’autre lui dit : Tu t’es trompée :
Est-ce à moi que l ’on tient de semblables discours ?
Tu gagnerais autant à parler à des sourds.
Chat et vieux pardonner ? cela n’arr ive guères.
               Selon ces lois descends là-bas ,
               Meurs, et va-t-en tout de ce pas,
               Haranguer les sœurs Fi landières :
Mes Enfants trouveront assez d’autres repas.»
               I l  t int parole ; et , pour ma fable,
Voici le sens moral qui peut y convenir :
La jeunesse se f latte, et croit tout obtenir ;
               La viei l lesse est impitoyable.
Jean de la Fontaine

part de la Souris grise
dans les prélèvements
de pelote de réjection



112PROJET  DE Parc Naturel Régional du 
Golfe du Morbihan 

o
113

Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Rodentia
Famille : Muridae
Sous-famille : Murinae
Genre : Ratus

Razh rous

Rattus norvegicus
Berkenhout, 1769

R at surmulot

Prolifique, colonisateur et intelligent, un envahisseur redouté
par les hommes

 Statut 

Espèce sans statut en France
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : NA - espèce non soumise à évaluation, car 
introduite dans la période récente

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

Paradoxalement pour cette espèce très commune, peu de données ont été recueillies : n = 43. 90% des informations 
proviennent de projet de PNR et sont issus d’observations directes ou de relevés d’indices de présence (n =16). Les 
collisions routières (n =16) apportent quelques informations supplémentaires. 7 données proviennent de l’analyse des 
pelotes de réjection où des crânes de rat ont été découverts à Plescop, à Crac’h et surtout sur l’ Île-aux-Moines (n =5). 
Quelques données viennent de l’Office National de la Chasse et de la Faune Sauvage, de la DIR Ouest ou de la Réserve 
Naturelle Nationale des marais de Séné.

  Description

Ce rongeur possède un corps trapu, un museau obtus et une queue bicolore épaisse et relativement longue. Le pelage 
est de couleur gris-brun sale à brun sombre sur le dos, et gris plus pâle sur le ventre. Le crâne est anguleux avec des 
crêtes parallèles sur le haut de la boite crânienne. Il mesure environ 45 cm de longueur, dont 20 cm pour la queue, et 
il pèse entre 300 et 850 grammes.

  Habitat

Il est bien difficile de décrire le ou les biotopes préférentiels du Rat surmulot. Il est en effet ubiquiste et on peut le 
trouver à peu près partout pour peu que le biotope présente une certaine humidité puisqu’il est terrestre et aquatique. 
Toutefois, c’est aussi un commensal de l’homme dont il colonise les habitations. Il colonise également les habitations 
rurales, les paillers et peut aussi vivre complètement indépendant, en plein air. C’est ainsi qu’on le trouve fréquemment 
le long des rivages marins, dans les estuaires et près des berges des cours d’eau et des lacs. Il s’y creuse des refuges 
souterrains, mais un nid peut être trouvé au sol. Celui-ci est pourtant le plus souvent souterrain ou abrité dans l’angle 
d’une construction, dans un tas de bois ou de fourrage. Les terriers sont creusés le plus souvent sous le sol des 
constructions granges, étables, entrepôts, en profitant du point d’appui apporté par les murs.

© Christian König
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  Comportement

Le Rat surmulot est sédentaire pour peu qu’il dispose de sources de nourriture suffisantes et d’accès facile. La taille des 
domaines vitaux autour des exploitations agricoles est fonction du sexe (ils sont plus grands chez les mâles), du stade 
de développement des cultures (plus grands avant récoltes, mais plus petits après par stratégie anti-prédatrice) et de la 
disponibilité alimentaire. Ainsi, des déplacements moyens de 600 m pour les mâles et de 340 m pour les femelles ont été 
notés dans des parcelles cultivées. Ces déplacements se réduiraient à quelques dizaines de mètres en milieu urbain.

Ses terriers sont très ramifiés, pourvus de plusieurs chambres d’habitation et de magasins de nourriture. Certaines 
galeries se terminent en cul-de-sac, mais il existe toujours de nombreuses sorties. Le terrier est creusé à une profondeur 
de 30-40 centimètres et les sorties débouchent particulièrement au voisinage des bâtiments (69 %), moins à l’intérieur 
de ceux-ci. Le nid est garni d’herbes, de fibres végétales, de paille, voire de papier.

Lorsque les ressources alimentaires sont abondantes, les rats forment des groupes comprenant de nombreux mâles et 
femelles qui défendent un territoire. Lorsqu’elles se raréfient, il ne reste qu’un mâle dominant avec plusieurs femelles. 
Le sens de l’odorat, très développé, est un des facteurs essentiels de la vie sociale. Il permet les reconnaissances 
individuelles. Les communications acoustiques sont également bien utilisées sous forme de cris audibles et d’ultrasons. 
Il pépie ou siffle en cas d’attaque, pousse des cris aigus faisant fuir ses congénères en cas d’approche d’un prédateur. 
Des ultrasons ponctuent les bagarres et les copulations ; ils sont également utilisés par les jeunes pour stimuler la 
production de lait de la mère.

Les Rats surmulots sont nocturnes, mais peuvent également présenter une faible activité diurne dans le cas d’une forte 
densité. En fait, les individus dominants dans la hiérarchie sont surtout nocturnes et ce sont les animaux de rang faible 
qui, ne pouvant se présenter aux sources de nourriture qu’en l’absence des rats de rang élevé, manifestent une activité 
diurne.

  Alimentation

L’alimentation est très variée et les Rats surmulots peuvent dévorer et aussi souiller de leur urine et de leurs crottes 
tout ce qui se présente. Le Rat surmulot mange des graines ou des légumes dans les silos, de la paille et du blé dans 
les meules, de la viande dans les entrepôts frigorifiques, bref tout ce qui est mangeable dans le voisinage de l’homme. Il 
n’épargne ni le papier ni la laine. Dans la nature, son régime serait plus volontiers carnivore. Il pille les nids des oiseaux 
couvant à terre. Si les Rats surmulots envahissent une île en réserve ornithologique, tout disparaît oeufs, oisillons et 
même adultes ; les crustacés sont mangés le long des rivages, les poissons sur les berges et aussi les petits mammifères 
sauvages.

  Reproduction

Lorsque les conditions du milieu sont favorables, l’abri assuré et la nourriture abondante, les Rats surmulots peuvent 
se reproduire pratiquement toute l’année. L’activité sexuelle ne se manifeste qu’au printemps, en été et en automne. On 
trouve un maximum de femelles gestantes au printemps et un second à l’automne. La maturité sexuelle est atteinte très 
tôt entre 50 et 60 jours. La durée de gestation est de 22 jours. Le nombre moyen d’embryons se situe entre 7 et 8 et le 
nombre de portées est très variable. Les jeunes sont nidicoles. Leurs yeux s’ouvrent à 15 jours et le nid est abandonné 
à 22 jours.

  Répartition 

	  En Europe et au-delà : 

Originaire d’Asie, l’espèce a depuis longtemps suivi les hommes et est devenue presque cosmopolite sur l’ensemble de la 
planète. Présente dans tous les pays d’Europe. Le Rat surmulot est aussi présent en Afrique du Nord, dans le Nord de 
l’Asie et en Amérique du Nord.
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	  En France : 

Le Rat surmulot occupe actuellement le territoire français dans sa totalité et existe aussi en Corse. Abondant dans 
l’ensemble des agglomérations en commensal de l’Homme, il est présent dans nombre d’habitats “ naturels ” hors de la 
zone méditerranéenne, tout particulièrement dans les milieux humides.

	  En Bretagne : 

Le Rat surmulot est présent sur l’ensemble de la Bretagne et au grand désespoir des naturalistes, il est aussi répandu 
sur l’ensemble des îles bretonnes. Les grandes comme Belle-Île, Groix ou Ouessant, mais aussi la majeure partie des 
petites îles.

	  Sur le territoire : 

Dans le périmètre du projet de Parc Naturel Régional, le Rat surmulot est présent sur toutes les communes et il est 
aussi présent sur la grande majorité des îles et îlots du Golfe du Morbihan. Toutefois, sur certains îlots, le petit Huernic 
et Er Lannic notamment, l’association Bretagne-Vivante a mené des campagnes d’éradication pour préserver les colonies 
d’oiseaux marins

  Histoire 

Le Rat surmulot est originaire de Chine septentrionale ou de Mongolie. Il n’aurait atteint l’Europe centrale et occidentale 
qu’après 1700 si l’on se fie aux textes des naturalistes du 18e siècle : il a commencé à se répandre en Europe à partie 
de Russie, lorsqu’en 1727, il franchit en masse la Volga, Il est déjà signalé vers 1728-29 en Angleterre (importation par 
un bateau venant de Russie) en 1735 en France et en 1880 seulement en Espagne. Cependant, la découverte d’un site 
toscan daté du 14e siècle après J.-C. et riche en reste de Rats surmulots laisse ouverte l’éventualité de l’implantation 
de petites populations en Europe occidentale avant cette date. Par ailleurs, le caractère soudain et la forte ampleur 
géographique que suggère la description par les naturalistes du 18e siècle de l’invasion de l’Europe occidentale par le 

Rat surmulot
2007-2009
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Rat surmulot sont peut-être exagérés en raison du simple fait que c’est précisément à cette époque que la science a 
été en mesure de distinguer les diverses espèces de Rattus. S’il n’est donc pas exclu que le Rat surmulot soit arrivé 
en Occident un peu avant le 18e siècle, il reste nécessaire de considérer avec prudence les quelques rares mentions et 
témoignages archéologiques qui feraient remonter cet évènement au Moyen Âge. Les données des naturalistes du 18e 
siècle donnent d’ailleurs suffisamment de précisions sur les dates d’arrivée de l’espèce dans les grands ports d’Europe 
du Nord, puis d’Amérique, pour qu’on ne puisse nier qu’une phase d’invasion décisive est intervenue à ce moment. Paris 
aurait été touchée peu après 1750.

  Protocoles et suivis

L’impact sur les peuplements animaux de ses écosystèmes d’accueil n’est documenté, en France, que pour le milieu 
insulaire. Cette documentation a été établie à l’occasion d’opérations d’éradication. Quatre années après l’élimination 
du Rongeur de l’ensemble des îles de l’Archipel des Sept-Îles (1994), l’indice d’abondance des populations de la forme 
Ouest européenne de la Musaraigne des jardins, Crocidura suaveolens, a été multiplié par 16 et l’effectif des populations 
d’Orvets, Anguis fragilis, a fortement progressé sans qu’il soit possible de fournir une évaluation quantifiée de cette 
progression. Pendant les 4 années suivant l’élimination du Rat surmulot de l’ île de Trielen, le nombre de couples nicheurs 
de 13 espèces d’oiseaux terrestres est demeuré stable alors que ceux du Pipit maritime, Anthus petrosus, du Troglodyte 
mignon, Troglodytes troglodytes, et de l’Accenteur mouchet, Prunella modularis, tous trois insectivores, ont respective-
ment été multipliés par 6, 3 et 2.

  Mesures de préservation
De tout temps, l’homme a cherché à détruire le Rat surmulot. Cette espèce prolifique et que beaucoup qualifie de nuisible 
ne semble pas avoir besoin de mesure de préservation.
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 Anecdotes

Le L ion et le Rat - L ivre I I  -  Fable 11

I l  faut, autant qu’on peut, obl iger tout le monde
On a souvent besoin d’un plus petit que soi .
De cette vérité deux fables feront foi ,
Tant la chose en preuves abonde.

Entre les pattes d’un l ion
Un rat sortit de terre assez à l ’étourdie.
Le roi des animaux, en cette occasion,
Montra ce qu’ i l  était et lui donna la vie.
Ce bienfait ne fut pas perdu.
Quelqu’un aurait- i l  jamais cru
Qu’un l ion d’un rat eût affaire ?
Cependant i l  advint qu’au sortir des forêts
Ce l ion fut pris dans des rets,
Dont ses rugissements ne le purent défaire.
Sire rat accourut, et f it tant par ses dents
Qu’une mai l le rongée emporta tout l ’ouvrage.

Patience et longueur de temps
Font plus que force ni que rage. 
Jean de la Fontaine
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Rodentia
Famille : Muridae
Sous-famille : Arvicolinae
Genre : Ondatra

Razh-musk

Ondatra zibethicus
Linné, 1766

R at musqué

Bien moins décrié que son cousin le Ragondin,
le Rat musqué est pourtant bien un autre immigré Américain

 Statut 

	Espèce figurant sur la liste des espèces susceptibles d’être classées nuisibles (arrêté du 30 septembre 1988) : classée 
nuisible dans le département du Morbihan
Espèce chassable figurant sur la liste des espèces gibier dont la chasse est autorisée (arrêté du 26 juin 1987)
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC Préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : NA - espèce non soumise à évaluation, car 
introduite dans la période récente

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

Environ 180 données ont été recueillies pour cette espèce. La majeure partie des données, à savoir 86%, provient de la 
FEMODEC 56, et correspond à la synthèse des piégeages réalisés sur les communes en convention avec cette structure, 
12% des données correspondent aux observations d’indice de présence réalisées par le projet de PNR. Les données 
collisions (1%) proviennent des observations du projet de PNR. l’Office National de la Chasse et de la Faune sauvage a 
également été pourvoyeur de données pour cette espèce (- de 1%).

  Description

Le Rat musqué a une allure de gros campagnol au corps massif, pourvu d’une large tête avec de courtes oreilles. Ses 
pattes arrière sont en partie palmées ; la queue, dénudée, est longue et aplatie latéralement. Son pelage est doux et 
épais, brun foncé sur les parties supérieures, plus clair sur le ventre et les pattes. L’animal mesure de 45 à 65 cm (dont 
la moitié pour la queue) et pèse jusqu’à 2 kg.

  Habitat

Le Rat musqué est intimement lié aux milieux aquatiques. Il vit le long des berges des cours d’eau, canaux, fossés, 
étangs et mares ainsi que dans les zones marécageuses. Les cours d’eau aux berges profondément modifiées par des 
ouvrages de consolidation tels que perrés ou enrochements ne peuvent être colonisés dans la mesure où l’animal ne 
peut creuser de terrier dans les berges, mais ils constituent des voies de migration essentielles vers d’autres parties du 
réseau hydrographique. Il semble que les milieux les plus favorables soient des plans d’eau où la ceinture de végétation 
est bien développée et dont les fluctuations de niveau ne sont pas trop importantes.

© David Lédan
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  Comportement

C’est un animal principalement nocturne qui se déplace très bien dans l’eau. Il peut effectuer de grands déplacements 
au printemps pour la reproduction ou à l’automne pour la dispersion des jeunes. En automne, le Rat musqué construit 
son terrier au niveau des berges des cours d’eau. Pour cela, il creuse une galerie contre la berge sous le niveau de l’eau 
jusqu’à remonter dans une zone sèche. Son terrier est ainsi constitué d’un réseau de pièces qui communiquent entre 
elles et ont plusieurs rôles : stockage de nourriture, cachette… Il peut également élaborer des huttes avec des plantes 
aquatiques comme les joncs et les roseaux, les carex. L’entrée de sa hutte se situe également sous la surface de l’eau. 
Plusieurs individus peuvent vivre en même temps dans la même hutte ou le même terrier.

Ces capacités respiratoires lui permettent de rester en apnée durant une quinzaine de minutes. Ainsi, il peut creuser 
facilement des galeries sous le niveau de l’eau et fuir ses prédateurs..

  Alimentation

Le Rat musqué a un régime plutôt végétarien. Il apprécie les massettes, les joncs, les carex, les potamots… Il peut 
consommer environ une cinquantaine d’espèces de plantes dont il apprécie particulièrement les parties submergées, 
riches en substances nutritives. Il peut également s’orienter vers la consommation de plantes cultivées comme les 
betteraves ou le maïs. Lors des périodes de disette, en hiver notamment, il peut consommer des petits animaux comme 
des mollusques bivalves, des crustacés, des poissons ou des grenouilles.

  Reproduction

Chaque année, de mars et septembre, le Rat musqué fait deux ou trois portées de 3 à 8 jeunes qui naissent nus et 
aveugles. La gestation dure un mois puis les petits sont allaités pendant deux à trois semaines. Un Rat musqué peut 
vivre 4 à 5 ans.

  Répartition 

	  En Europe et au-delà : 

L’aire de répartition initiale du Rat musqué s’étend de la limite septentrionale forestière canadienne jusqu’au Rio Grande 
aux États-Unis d’Amérique. Introduit en 1905 en Tchécoslovaquie, il a colonisé la totalité de la partie nord de l’Eurasie. 
Il a également été introduit dans la partie sud de l’Argentine.

	  En France : 

En France, après son apparition dans les années 1930 dans l’Est et en Normandie, il s’est rapidement développé et les 
deux populations se sont rejointes dès 1945. La moitié nord du pays était totalement colonisée dans les années 1960 
et l’espèce s’est développée vers le sud. Aujourd’hui, il est présent presque partout, y compris sur certaines îles, sauf 
dans le sud (Provence, Aquitaine).

	  En Bretagne : 

Il est désormais présent sur l’ensemble des zones humides et cours d’eau de Bretagne. Il aurait tendance à se raréfier 
dans certains secteurs bretons, notamment liés à la 
concurrence interspécifique avec le Ragondin ou le Vison 
d’Amérique.

	  Sur le territoire : 

Il semble que le Rat musqué soit présent sur la majeure 
partie des communes du territoire de projet de Parc 
Naturel Régional. S’il est effectivement absent de l’ Île 
aux Moines, il est présent en petit nombre sur l’ Île d’Arz. 

 Anecdotes

Le Rat musqué tire son nom du fait qu’ i l  possède deux 
glandes de musc, aussi appelées glandes anales, disposées 
sous la peau près de l ’anus. À la saison de reproduction, ces 
glandes se di latent et sécrètent une substance jaunâtre, à 
odeur de musc, que l ’animal répand à interval les le long des 
pistes fréquentées par l ’espèce.
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Sa présence n’a pu être attestée sur d’autres communes ; s’il faut voir un effet presqu’ île sur Arzon, St Gildas de Rhuys ou 
Damgan, il semble peu probable que le Rat musqué soit absent des 10 autres communes rétro-littorales. Le Rat musqué 
n’a pas non plus été retrouvé sur la commune de St Philibert où il était bien présent sur l’Étang de Kercadoret à la fin 
des années 2000.

  Histoire 

L’espèce a fait l’objet d’introductions en provenance d’Amérique du Nord pour l’industrie de la pelleterie. La qualité des 
peaux n’étant pas satisfaisante, les élevages ont été abandonnés, mais les animaux échappés se sont implantés dans 
le milieu naturel, montrant de nettes tendances invasives. Chronologiquement on a pu retracer cette implantation : la 
première introduction en Europe du Rat musqué date de 1905 dans la région de Prague. En 1927, l’espèce occupait à la 
suite d’échappés d’élevage une bonne partie de l’Allemagne, la progression moyenne étant de 15 km par an.

En France, la bibliographie laisse entendre que c’est à la suite du fort développement de l’élevage de l’espèce en 1928 que 
se sont rapidement implantées, dès 1933, 4 populations marronnes dans le milieu naturel : Territoire de Belfort, Eure, 
Meurthe, Ardennes et Somme. Il est constaté une diffusion de l’espèce entre 1943 et 1955 dans le nord de la France. 
En 1955, le Rat musqué est réputé présent sur un territoire limité au sud par la Loire, que l’espèce n’a apparemment 
pas envahi, à l’ouest par une ligne Rennes - Château Gonthier, à l’est par le méridien d’Arras. La poche de Charleville 
est toujours active et celle du Territoire de Belfort s’est étendue. En 1959, la colonisation d’une partie de la Bretagne 
est confirmée. En 1974, l’espèce est réputée présente au nord d’une ligne La Rochelle - Limoge - St. Étienne - Valence 
- Montbéliard. En 1983, l’espèce colonise le territoire continental de la France dans sa quasi-totalité.

Considéré dès les années 1930 comme un ravageur des cultures, certaines de ses populations font l’objet de campagne 
de régulation par piégeage et par lutte chimique (chlorofacinone), ces dernières dans le seul cadre des luttes collectives 
organisées par les Groupements de Défense contre les Ennemis des Cultures et sous le contrôle des Services de la 
Protection des Végétaux (J.O. 27 juillet 1979 : 140-141). 

Rat musqué
2007-2009
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  Protocoles et suivis

Le Rat musqué est considéré comme animal nuisible dans les quatre départements bretons. A ce titre sa destruction à 
tir est autorisée à certaines périodes de l’année selon les départements. Le piégeage est autorisé toute l’année. Seul 
l’empoisonnement du Rat musqué est interdit dans toute la Bretagne administrative. En fait, la gestion des populations 
de Rat musqué est similaire à celle du Ragondin.

Les fédérations départementales de lutte contre les ennemis des cultures et les fédérations départementales de chasse 
organisent les campagnes de piégeage. Aucune recherche n’est en cours pour caractériser l’impact du Rat musqué sur les 
écosystèmes en France et en Bretagne.

  
 Évolution des populations 

Les populations françaises de l’espèce ont fait l’objet d’un prélèvement par la chasse estimé à 88 400 individus pendant 
la saison 1998-1999.

En Bretagne, dans plusieurs secteurs, l’abondance du Rat musqué a beaucoup diminué du fait de la concurrence avec le 
Ragondin, et peut-être du fait de la prédation par une autre espèce introduite, le Vison d’Amérique.

 
 Mesures de préservation

Réservoir et vecteur de divers pathogènes, il héberge sur le territoire les pathogènes suivants ayant un impact potentiel 
sur la santé humaine et vétérinaire : la Douve du foie (Fasciola hepatica) avec une prévalence pouvant atteindre 25 % ; 
des leptospires des sérogroupes Serjoe et Grippotyphosa avec une prévalence de 8/10 et Australis et Grippotyphosa avec 
une prévalence 7/20 ; l’Echinocoque alvéolaire (Echinococcus multilocularis) dans l’est du pays avec un faible niveau de 
prévalence.

  Bibliographie

Landry Ph., 2000. Enquête nationale sur les tableaux de chasse à tir. Saison 1998-1999. Faune sauvage, 251 : 8-17.

Les Orientations régionales de gestion et de conservation de la faune sauvage et de ses habitats (O.R.G.F.H) DIREN 
Bretagne http://www.bretagne.ecologie.gouv.fr/article.php3?id_article=571&artsuite=1

Eau et rivière de Bretagne, fiche pédagogique : le Rat 
musqué : http://educatif.eau-et-rivieres.asso.fr/pdf/rat-
musque.pdf

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. 
Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : 
http://inpn.mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 
2009.

Le Louarn H., Quéré J.P. et Butet A., 2002 ; Les Rongeurs 
de France : Faunistique et Biologie ; INRA édition : 260p.

 Anecdotes

Les expressions françaises décryptées :

« Être fait comme un rat »

La comparaison «comme un rat» existe depuis le mil ieu du 
XVIe siècle.

Inuti le de dire qu’el le n’est jamais favorable, vu le peu 
d’estime portée en général à ces êtres-là, sauf dans le cas 
très particul ier où i ls sont à la fois petits et de l ’opéra.

Ainsi , on a pu trouver les expressions «pauvre (ou gueux) 
comme un rat (d’égl ise)» ou bien «pris et cuit comme un 
rat», qui est équivalente à la nôtre, puis, plus tard, «crever 
comme un rat».

Être fait comme un rat, c’est, avec le sens argotique de ‘fait’ , 
être comme le rongeur lorsqu’ i l  est coincé dans un piège 
dont i l  ne peut plus s’échapper, alors que son sort ne fait 
plus aucun doute.
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Rodentia
Famille : Echimyidae
Sous-famille : Myocastorinae
Genre : Myocastor

Avank-Spagn

Myocastor coypus
Molina, 1782

R agondin

Un envahisseur d’Amérique

 Statut 

	Espèce figurant sur la liste des espèces susceptibles d’être classées nuisibles (arrêté du 30 septembre 1988) : classée 
nuisible dans le département du Morbihan
Espèce chassable figurant sur la liste des espèces gibier dont la chasse est autorisée (arrêté du 26 juin 1987)
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : NA - espèce non soumise à évaluation, car 
introduite dans la période récente

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

Pour cette espèce, 900 données ont été recueillies. 85% de ces données proviennent des campagnes de piégeages réa-
lisées par la FEMODEC 56. Pour les autres données, ce sont soit des contacts visuels ou des observations d’indices de 
présence réalisés par le projet de PNR (11%) et l’ONCFS (1%) ou le relevé de collision routière réalisé par la DIR Ouest 
(1%) ou le projet de PNR (2%).

  Description

Le Ragondin est un animal au corps massif, pourvu d’une grosse tête avec de toutes petites oreilles. Ses pattes arrière 
sont en partie palmées, la queue, dénudée, est longue et cylindrique. Son pelage est brun, plus clair sur le ventre et les 
pattes ainsi que sur le menton. Il mesure de 65 à 105 cm (dont la moitié pour la queue) et peut peser jusqu’à 10 kg.

Il est reconnaissable à ces quatre grandes incisives de couleur orange à rougeâtre et à son menton et ses vibrisses 
de couleur blanchâtre. Le Ragondin est équipé d’une fourrure épaisse composée de poils de jarre longs et raides et de 
poils de bourre courts et denses. Ce type de pelage reste sec et permet une bonne isolation de son corps. Des mues 
successives permettent au Ragondin de s’adapter aux conditions climatiques. Cependant, originaire d’Amérique du Sud, il 
supporte mal le froid des hivers rigoureux. Aussi, la mortalité des populations de Ragondin est relativement élevée au 
Nord. Ce sont surtout les petits qui sont touchés par les basses températures.

  Habitat

Le Ragondin privilégie les eaux stagnantes (étangs, mares, canaux) et les cours d’eau lents (rivières, parties calmes des 
fleuves) riches en végétation aquatique et terrestre. Il évite les torrents ainsi que les prés-salés.

© David Lédan
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  Comportement

C’est un animal diurne et crépusculaire qui se déplace très bien dans l’eau, mais beaucoup plus lentement à terre. Il se 
réfugie dans un terrier à plusieurs entrées dans les berges des milieux qu’il colonise et au moins l’une de ces entrées 
est sub-aquatique. Les galeries creusées par le Ragondin peuvent atteindre une longueur de 7 m et fragilisent souvent 
les abords des cours d’eau et des étangs.

Dans certains marais, il est possible de trouver une vingtaine de Ragondins par hectare. Le Ragondin a un comportement 
grégaire et polygame. Aussi, les individus vivent en clans dont les domaines se recouvrent partiellement. Les domaines 
des mâles dominants sont proches de ceux des femelles alors que les mâles dominés vivent en périphérie. Lorsque la 
densité de la population augmente, les Ragondins peuvent parcourir jusqu’à 50 km pour trouver un nouveau territoire 
favorable.

  Alimentation

Le Ragondin est un herbivore opportuniste qui consomme un tiers de sa masse corporelle chaque jour. Il adapte son 
régime alimentaire à la saison : en hiver il consomme des rhizomes et des tubercules, à la belle saison, il apprécie les 
pousses de carex, de roseaux, de potamots…, et mange les fruits et les récoltes à la fin de l’été. Il peut se déplacer loin 
de son habitat pour s’alimenter de maïs, de blé et autres céréales issues des cultures avoisinantes. La majeure partie de 
son régime alimentaire est constituée de plantes monocotylédones. Le Ragondin est également très adroit lorsqu’il s’agit 
d’attraper sa nourriture en nageant (graines flottantes…).

Le Ragondin pratique la caecotrophie, c’est-à-dire qu’il ingère à nouveau ses excréments. Cette méthode de digestion lui 
permet ainsi d’assimiler plus facilement les nutriments et d’en éviter les pertes.

  Reproduction

Chaque année, entre mars et octobre, le Ragondin fait une ou deux portées de 2 à 9 jeunes qui, chose peu commune chez 
les mammifères, naissent velus et les yeux déjà ouverts. Les petits sont allaités pendant deux mois, cela peut même se 
faire dans l’eau, la femelle ayant ses mamelons sur le côté. Les jeunes sont autonomes vers trois mois.

  Répartition 

	  En Europe et au-delà :

L’aire de répartition naturelle du Ragondin s’étend sur l’Amérique du sud, de la Terre de Feu à la Bolivie et au sud du 
Brésil. 

	  En France : 

Il a commencé à se développer lentement hors des élevages à partir des années 1930 avant de connaître une explosion 
démographique dans les années 1970 pour coloniser aujourd’hui une grande partie de la France.

	  En Bretagne : 

Sans distinction entre les étangs, les lacs, les rivières ou les cours d’eau, le Ragondin est présent sur l’ensemble des 
zones humides bretonnes. 

	  Sur le territoire : 

Comme en Bretagne, le Ragondin a colonisé l’ensemble des zones humides et l’envahisseur américain est présent partout 
sur le territoire, petites et grandes îles comprises.
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  Histoire 

Le Ragondin a été introduit à la fin du 19e siècle, mais surtout dans la première moitié du 20e siècle, sur l’ensemble 
des continents à l’exception de l’Australie et de l’Antarctique. Il constitue, dans la quasi-totalité des pays où il a été 
introduit, des populations marronnes.

Le Ragondin fut introduit en France pour l’intérêt que présente sa peau dès 1882 (Indre et Loire) et de nombreux 
élevages virent le jour entre cette date et 1914. Ils disparurent à l’occasion de la Première Guerre Mondiale et une 
deuxième vague d’introduction intervint entre 1925 et 1928. Il est probable que les populations actuelles descendent 
de ces derniers fondateurs maintenus initialement en élevages confinés mais aussi en semi-liberté. La crise de 1929 
engendra la disparition de l’essentiel de ces élevages, la libération de nombreux sujets, et l’introduction volontaire de 
certains d’entre eux dans diverses zones géographiques encore indemnes du territoire. L’espèce, localisée en 1960 au 
cours inférieur de la Garonne, aux zones humides des Landes, à l’ensemble du bassin de la Loire et au cours inférieur du 
Rhône, a envahi dès 1984 l’ensemble des bassins du Rhône et de la Garonne et est signalée ponctuellement dans l’est et 
le nord du pays. La carte de répartition établie en 1995 la signale sur la quasi-totalité du territoire.

  Protocoles et suivis

En France, certaines populations de l’espèce font l’objet de campagne de régulation par piégeage et par distribution 
d’appâts toxiques, ces dernières dans le seul cadre des luttes collectives organisées par les Groupements de Défense 
contre les Ennemis des Cultures et sous le contrôle des Services de la Protection des Végétaux (J.O. 27 juillet 1979 : 
140-141). Ses populations françaises ont fait l’objet d’un prélèvement par la chasse estimé à 303 600 individus pendant 
la saison 1998-1999.

Ragondin
2007-2009
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 Évolution des populations 

Avec près de 60 000 individus prélevés chaque année en Morbihan, la population morbihannaise semble se stabiliser. 
Les hivers rigoureux, avec de longues périodes glacées, déciment en partie les effectifs, mais les individus survivants 
compensent les pertes dès le printemps suivant.

 
 Mesures de préservation

Le Ragondin est porteur de nombreux parasites tels que la douve du foie, les bactéries leptospires et le ténia qui peuvent 
être facilement transmis à d’autres mammifères et à l’être humain. Les différentes études réalisées sur ce rongeur 
montrent qu’une grande partie des individus sont atteints par la leptospirose. Les bactéries responsables de cette 
maladie sont disséminées dans le milieu par les urines. La transmission aux autres mammifères s’effectue par contact 
avec les muqueuses (bouches, yeux…). Le bétail qui pâture à proximité des zones humides peut être atteint par cette 
maladie, provoquant d’importantes pertes financières pour les éleveurs. Cette maladie se manifeste par des fièvres et 
des douleurs musculaires et atteint les reins. Elle peut toucher les êtres humains, en particulier les personnes exposées 
aux rongeurs et ayant des activités nautiques.

Le Ragondin est également l’hôte de la douve du foie, un petit vers plat de 2 cm environ qui se développe dans le foie des 
mammifères. Chez l’Homme, les symptômes de la douve du foie sont identiques à ceux des animaux. Ils se manifestent 
par des nausées, de la fièvre, de l’urticaire, des douleurs abdominales provoquées par la transformation des cercaires en 
adultes. Les populations de Ragondin sont fortement suspectées d’être un réservoir important de ce parasite.

Le Ragondin est considéré comme un animal nuisible et chassable dans la totalité des départements du territoire 
métropolitain. À ce titre, il fait l’objet de nombreuses campagnes de contrôle destinées à limiter les effectifs de 
sa population. Ce sont les fédérations départementales de chasseurs qui mènent ces campagnes de contrôle. Elles 
coordonnent les actions de piégeage des Ragondins par des associations de piégeurs agréées. De plus, la Femodec 
pratique également des campagnes de piégeage à la demande des communes quand la pression des Ragondins sur les 
cultures devient trop forte.
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Insectivora
Famille : Erinaceidae
Sous-famille : Erinaceinae
Genre : Erinaceus

Heureuchin

Erinaceus europaeus
Linné, 1758

H erisson

Qui s’y frot te s’y pique

 Statut 

	Espèce protégée en France par l’arrêté du 17 avril 1981, complété par l’arrêté du 23 avril 2007
Annexe III de la Convention de Berne
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

200 données recueillies pour cette espèce discrète, mais qui semble particulièrement abondante. Malheureusement, très 
peu de données sont l’aboutissement d’observation directe, moins de 5% des données (soit n = 20). L’essentiel des 
données 95 % est (soit n = 180) lié aux collisions routières.

  Description

Son corps, long de 22 à 27 cm, haut de 10 à 15 cm, est entièrement recouvert de piquants creux qui sont des poils 
transformés. Sa masse varie énormément avec les saisons et selon l’abondance de la nourriture, de 500 g à plus de 2 
kg. Il est couvert d’environ 6000 piquants érectiles jaunâtres, brun foncé à l’extrémité. Les piquants sont remplacés tous 
les 18 mois environ. Ils sortent de la peau par trois, chacun dans une direction différente. Creux en leur centre, donc 
très légers, ils présentent une cannelure externe qui renforce leur solidité et les rend pratiquement indéformables et 
incassables.

  Habitat

Le Hérisson d’Europe est typiquement un animal de bocage. Sans avoir d’habitat de prédilection, il fréquente tous les 
milieux qui peuvent lui offrir nourriture et cachettes. Les haies, les talus, les bosquets et les jardins lui offrent un 
habitat particulièrement adapté.

  Comportement

Crépusculaire pour ne pas dire nocturne, on n’observe que très rarement, le hérisson en plein jour. D’octobre à mars, il en-
tre dans une semi-hibernation. C’est souvent dans un gros tas de feuilles sèches particulièrement dense et épais que le 
hérisson s’installe pour l’hiver. Entre les phases de sommeil profond, de brèves périodes de réveil pour éliminer l’acidose  
qui accumule durant sa léthargie. Plusieurs études ont calculé qu’il fallait que le hérisson atteigne un poids minimum de 

© David Lédan
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450 grammes pour espérer subsister à l’hiver. En effet, une fois les réserves de graisse consommées, l’animal devra se 
remettre en quête de nourriture pour subvenir à ses besoins énergétiques.

  Alimentation

Dès la tombée du soir, le hérisson se met en chasse et parcourt son territoire à la recherche de sa nourriture. Le menu 
du hérisson comporte une grande variété d’invertébrés terrestres : chenilles, lombrics, coléoptères, larves d’insectes 
divers, mille-pattes, perce-oreilles et même araignées. Le repas peut être complété par des œufs ou de jeunes oisillons, 
des crapauds ou grenouilles, des petits mammifères comme les souris. Le hérisson ne se fatigue pas à courir après ses 
victimes, il se contente de celles qui passent à sa portée ! C’est un opportuniste. Il peut même manger des cadavres de 
rongeurs ou de serpents.

S’il vit dans un champ, le hérisson peut manger beaucoup plus de vers de terre ( jusqu’à 80 %) que s’il chasse dans un 
sous-bois, où les coléoptères sont plus nombreux. Lorsque la nourriture est abondante, il peut en avaler près de 70 g par 
nuit. 50 g lui suffiraient amplement, mais il prévoit et se constitue des réserves : ce supplément transformé en graisse 
lui fournira les calories indispensables à sa survie pendant son long sommeil hivernal.

  Reproduction

La période d’accouplement s’étend d’avril à août. À grand renfort de bruits rauques, le mâle monte sur la femelle et celle 
çi étire ses pattes postérieures vers l’arrière et abaissant ses piquants dorsaux. Par rapport aux autres mammifères, 
la durée de l’accouplement est particulièrement longue et certains accouplements peuvent durer plus de 20 minutes. La 
gestation dure environ cinq semaines et 3 à 7 petits roses, couverts de piquants blancs et mous naissent entre mai et 
août. Après deux mois, les jeunes sont sevrés et quittent le territoire familial.

  Répartition 

	  En Europe et au-delà :

Le Hérisson d’Europe occupe la partie ouest de l’Europe, mais reste absent d’une ligne Pologne - Croatie. Il est présent 
au sud de la Scandinavie et sur une petite partie de la Russie. Au Sud, il occupe l’ensemble de la péninsule Ibérique, 
l’Italie, la Sardaigne. L’espèce est actuellement présente en Irlande et en Grande-Bretagne. Hors d’Europe, le hérisson a 
été introduit en Nouvelle-Zélande.

	  En France : 

Il est réparti sur l’ensemble du territoire et existe aussi en Corse.

	  En Bretagne : 

Le Hérisson d’Europe semble présent sur l’ensemble du Massif armoricain et il est même présent sur certaines îles, Ouessant 
en particulier où il a été introduit en 1992, à l’initiative 
d’un particulier pour des raisons “esthétiques”.

	  Sur le territoire : 

Dans le périmètre du projet de Parc Naturel Régional, 
le Hérisson d’Europe occupe l’essentiel des communes. 
Présent en petit nombre sur la commune de l’ Île-aux-
Moines, il semble absent de l’ Île d’Arz et des petites îles 
privées où aucune observation ne nous a été rapportée. 
Son absence des communes de Larmor-Baden et de 
Sainte-Anne-d’Auray ne peut être liée qu’à des absences 
de prospection.

 Anecdotes

Extrait des Mammifères de la France - enseignement populaire et 
pratique - A. Bouvier - 1891

«Sa chair qui , sans être dél icate, est mangée, dans beaucoup 
de local ités, est un régal pour les bohémiens et beaucoup 
de gens de la campagne. On le fait cuire quelquefois 
comme d’autres viandes ; souvent aussi , c’est tout entier 
directement sur le feu nu ou mieux sous la cendre, au mil ieu 
d’une boule de terre glaise, et après l ’avoir vidé et farci 
d’épices ou d’herbes odoriférantes»



128PROJET  DE Parc Naturel Régional du 
Golfe du Morbihan 

s
129

  Histoire 

Les populations actuelles d’Erinaceus europaeus de l’Europe de l’Ouest auraient pour origine celle du refuge sud-ouest 
européen qui aurait reconquis le territoire continental à la fin de la dernière glaciation. La plus ancienne mention de 
l’espèce pour la moitié nord du pays date du Mésolithique (7e - 6e millénaire avant J.-C.) et se situe dans le Jura. Ce-
pendant, le hérisson est déjà présent au 8e millénaire avant J.-C. dans le site mésolithique de Star Carr situé dans le 
bassin de la Tamise, alors encore en continuité avec celui de Paris. Il est donc probable que la colonisation de la moitié 
nord de la France après le Tardiglaciaire a été rapide, au point que l’espèce était présente sur pratiquement toute la 
partie continentale du pays dès le Boréal.

Si le Hérisson d’Europe a envahi spontanément la partie nord du territoire continental de la France dès le Boréal, il a été 
introduit délibérément par l’Homme sur plusieurs îles des rivages de l’Atlantique, de la Manche et de la Méditerranée. 
L’histoire ancienne de ces introductions n’est pas documentée à l’exception de celle de la Corse où la présence de l’espèce 
est attestée dès avant le 4e millénaire avant J.-C.

  Protocoles et suivis

Aucun protocole spécifique n’a été mis en place pour le suivi de cette espèce encore commune sur notre territoire. Les 
quelques observations directes et surtout les nombreuses collisions routières que subit l’animal, on suffit pour établir 
les cartes de répartition.

Hérisson
2007-2009
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 Évolution des populations 

La carte de répartition prouve que le Hérisson d’Europe est encore présent sur l’ensemble du territoire de projet de 
PNR. L’ensemble des communes encore plus ou moins bocagères lui est particulièrement favorable. Son statut d’espèce 
protégée et la sympathie que lui attribue les jardiniers font encore du hérisson un petit carnivore commun et non menacé. 
Toutefois, si les nombreux cadavres découverts sur les routes sont un gage de bonne santé de la population, on peut 
s’interroger sur l’abondance des effectifs.

  Mesures de préservation

Les conditions météorologiques particulièrement douces sur notre territoire ont permis des observations hivernales : le 
06 janvier 2007 vers 22h00 à Cadoual à Meucon, le 13 décembre 2007 à Penhap à l’ Île-aux-Moines ou encore cet individu 
capturé le 19 février 2008 au centre-ville de Vannes.

Animal protégé depuis 1981, dans la nature, le Hérisson d’Europe possède peu de prédateurs et s’il entre dans la 
composition du régime alimentaire du Renard roux, du Blaireau d’Europe et parfois de la Martre des pins ; ce sont surtout 
la faim pendant l’hibernation et les pneus des véhicules qui sont les plus grands vecteurs de mortalité.
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 Anecdotes

Le hérisson occupe une place priv i légiée dans de nombreuses 
cultures. Déjà cité dans la Bible, i l  est présent dans la 
mythologie iranienne et dans cel le de peuples d’Asie centrale 
et d’Afr ique, où i l  est symbol isé comme un pionnier, init iateur 
de civ i l isation. Au Moyen Âge, on lui attr ibue toutes sortes de 
vertus médicinales. Pratiquement chaque partie de son corps 
pouvait guérir les maux humains. La pommade de hérisson, 
par exemple, avait la réputation d’être très eff icace contre 
les furoncles !
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Insectivora
Famille : Talpidae
Sous-famille : Talpinae
Genre : Talpa

Goz

Talpa europaea
Linné, 1758

T aupe d’Europe

La sprinteuse souterraine

 Statut 

Espèce sans statut en France
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

132 données ont été recueillies pour cette espèce commune. 8 % des données nous ont été transmises par l’Office 
National de la Chasse et de la Faune Sauvage (n = 13), le reste des données provient du projet de PNR. La grande majorité 
des données est l’observation de taupinières (n = 116), deux individus ont été découverts morts, une donnée provient 
d’une collision routière.

  Description

La Taupe d’Europe est un mammifère qui pèse entre 72 et 128 grammes pour une longueur de 11 à 15 cm. Les mâles 
sont plus grands que les femelles.

C’est un animal fouisseur, au corps cylindrique s’achevant par une queue courte dotée de vibrisses sensorielles, au cou 
peu marqué, aux «mains» développées en forme de pelle et armées de griffes. Les yeux, minuscules sont cachés par 
la fourrure. L’ouverture oculaire séparant les paupières est minime. La taupe ne voit pratiquement rien, tout juste la 
différence entre l’obscurité et la lumière. Mais à l’extrémité du museau, se trouve un ensemble de plusieurs centaines 
de structures sensitives appelées organes d’Eimer. Ces capteurs en font un organe très sensible. Les oreilles sont 
dissimulées dans le pelage et n’ont pas de pavillon externe. Pourtant, la taupe n’est pas sourde.

La fourrure, dense et brillante, de couleur gris foncé à noir sur le dessus du corps, plus claire en dessous, est constituée 
de poils implantés perpendiculairement à la peau, permettant à l’animal d’avancer ou de reculer dans les galeries sans 
se trouver à «rebrousse-poils».

  Habitat

À l’exception des terrains trop fréquemment détrempés ou inondés et des sols pierreux ou trop acides, la Taupe d’Europe 
fréquente tous les terrains au sol meuble pourvus en vers de terre. Ainsi, jardins, pelouses, terrains de sport et prairies 
naturelles ou non, sont occupés par la creuseuse de galeries. Elle dédaigne les plantations de conifères ainsi que les 
milieux dunaires où la nourriture est trop rare.

© David Lédan
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  Comportement

Ce qui caractérise avant tout la présence de la Taupe d’Europe, ce sont les taupinières qui parsèment les terrains. En 
effet, la Taupe d’Europe est connue pour ses qualités de fouisseur, active jour et nuit, elle passe presque toute sa vie 
dans son réseau de galeries. Elle confectionne deux types de galeries : un réseau superficiel pour la chasse aux vers, un 
autre réseau plus en profondeur où sera installé le nid. Ce nid est formé de feuilles et d’herbes sèches et le plus souvent 
ce nid est placé sous des protections naturelles telles une haie ou une souche. 

Elle évolue dans un réseau de galeries situé à moins de 15 cm de profondeur, mais pouvant s’enfoncer jusqu’à 50 cm. Une 
partie de ce réseau est quasi permanente et empruntée par des générations successives de taupes ; en général, elles ne 
sont pas jalonnées de taupinières : le tracé existant de longue date, l’animal n’a plus de terre à évacuer.

Ces «galeries principales» sont empruntées par de nombreux individus. En revanche, les «galeries de chasse» , temporaires, 
ne sont creusées et parcourues que par un seul individu et ne sont pas réutilisées. Lorsqu’elle creuse ses galeries de 
chasse, la taupe évacue les déblais sous forme de taupinières. L’ensemble du réseau a une longueur de 100 à 200 m ; 
il comprend aussi un gîte, comportant un nid de feuilles sèches situé au carrefour de plusieurs galeries, ainsi que des 
chambres secondaires avec, parfois, des réserves alimentaires. La vitesse de déplacement d’une taupe dans ses galeries 
est d’environ 1 m par seconde. La capacité de fouissage est d’environ 20 m par jour.

  Alimentation

Comme le Hérisson d’Europe, la Taupe d’Europe fait partie de l’ordre des insectivores ; aussi curieux que cela soit, elle en 
consomme peu, puisque sa nourriture principale, 80 à 90 % de son régime alimentaire est constituée de vers de terre. 
Les vers blancs, les larves de taupin ainsi que les larves de diptères et coléoptères agrémentent cette nourriture peu 
diversifiée. Les galeries jouent un rôle de pièges dans lesquels tombent les proies. La taupe a des besoins énergétiques 
très élevés et il lui est nécessaire de manger beaucoup et régulièrement. Ainsi, dès le début de la saison hivernale, la 
Taupe d’Europe stockerait des réserves de vers en les immobilisant d’une morsure à la tête.

  Reproduction

Les mâles et les femelles ne se rencontrent qu’une fois par an pour se reproduire au printemps. Durant la période de 
reproduction, les mâles creusent de longues galeries en ligne droite pour atteindre le terrier d’une femelle en chaleur. 
Dès qu’il rencontre une femelle, il la pourchasse dans une galerie jusqu’à ce qu’elle consente à copuler. L’accouplement a 
lieu sous terre. Après une gestation d’environ un mois, chaque femelle met bas au printemps, une unique portée de 3 à 
4 petits. Nus et aveugles à la naissance, les jeunes sont allaités durant plus d’un mois. Le pelage pousse à partir de 14 
jours, les yeux s’ouvrent à 22 jours et les petits quittent le nid au bout d’un mois. Dans le sud de l’Europe, certaines 
femelles entreprennent une seconde portée en début d’été. Les petits sont sevrés à un mois et quittent le nid à 35 jours. 
Ils doivent alors circuler en surface pour trouver un domaine libre. Ils sont alors très vulnérables et on estime que 7 
jeunes sur 10 sont tués avant d’atteindre la maturité sexuelle à un an.

  Répartition 

	  En Europe : 

La Taupe d’Europe occupe une grande partie de l’Europe 
de la Bretagne à l’Oural. Au nord, elle est absente de 
Scandinavie et d’Irlande ; au sud, elle n’est pas présente 
en Grèce, en Italie, au Portugal et dans le sud-ouest de 
l’Espagne.

 Anecdotes

Extrait du Bul let in de la Société Polymathique du Morbihan - 
1865 - Des espèces morbihannaises appartenant au genre Marte 
- M. Taslè père

«Par suite de sa vie souterraine et de ses mœurs peu connues, 
la taupe est toujours passée pour un être extraordinaire, 
et autrefois comme aussi de nos jours, on lui attr ibue 
des vertus bizarres. Ses pattes antérieures en particul ier, 
de formes si étranges, ont servi et servent encore, dans 
certains pays, d’amulettes pour préserver du mal de dents 
ou favoriser la dentit ion des enfants, en les portant sur soi 
dans une poche ou attachées au cou.»
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	  En France : 

Elle est répartie sur l’ensemble du territoire national, mais reste absente de Corse et des massifs montagneux au-delà 
de 2000 mètres.

	  En Bretagne : 

La Taupe d’Europe est présente sur l’ensemble de la Bretagne, y compris sur certaines îles comme Belle-Île.

	  Sur le territoire : 

Dans le périmètre du projet de Parc Naturel Régional, elle occupe l’ensemble des communes. Comme pour le Hérisson 
d’Europe, la Taupe d’Europe est présente sur la commune de l’ Île-aux-Moines, elle semble absente de l’ Île d’Arz et des 
petites îles privées où aucune observation ne nous a été rapportée.

  Histoire 

Depuis des siècles, les taupes sont traquées pour leur fourrure. De plus, elles sont considérées comme nuisibles et donc 
pourchassées.

Dès l’époque des Romains, les peaux de taupe servaient à confectionner des chapeaux. Le commerce de peaux prit une 
grande ampleur à la fin du 19e siècle. À l’époque des « années folles », la demande américaine nécessitait l’exportation 
de 12 millions de peaux en provenance d’Europe. Aujourd’hui, les fourrures synthétiques ont mis fin à cette demande.

Taupe
2007-2009



132 133 Oc tobre 2010at l a s  d e s  m a mm  i f e r e s  t e r r e s t r e s

s

  Protocoles et suivis

Aucun protocole spécifique n’a été mis en place pour le suivi de cette espèce encore commune sur notre territoire. 
L’inventaire des taupinières a suffi pour établir la cartographie de l’espèce.

  
 Évolution des populations 

La carte de répartition montre que la Taupe d’Europe est présente sur l’ensemble du territoire de projet de PNR. Les 
communes bocagères lui sont particulièrement favorables. Toutefois, les nombreuses taupinières inventoriées le long des 
routes sont un gage de bonne santé de la population, sans qu’aucune estimation de la population puisse être avancée.

  La Taupe et l ’homme

Les principaux prédateurs de la Taupe d’Europe sont les oiseaux, les canidés et les chats. Cependant, l’homme reste le 
principal ennemi. Autrefois, les taupes étaient traquées pour leur fourrure. Aujourd’hui elle est très impopulaire, car en 
fouissant, elle détruit fréquemment les parties souterraines des plantes. De plus, le côté inesthétique des taupinières 
pose problème. Pièges et poison sont alors utilisés pour l’exterminer. Cependant, il faut savoir que la taupe améliore la 
qualité du sol, car elle contribue son aération et à l’élimination de certains insectes ravageurs. Malgré la persécution dont 
elle fait l’objet, la Taupe d’Europe n’est pas en danger. C’est un animal protégé en Allemagne.

  Bibliographie

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009 .

 Anecdotes

«Le petit genti lhomme en velours noir»

En 1702, Gui l laume I I I  d’Orange-Nassau, le roi d’Angleterre et 
d’Écosse, se promenait à cheval quand celui-ci trébucha sur 
une taupinière. La chute fut mortel le au caval ier.

Ravis, les opposants au souverain, les jacobites, portèrent 
des toasts en l ’honneur du « petit genti lhomme en velours 
noir », surnom flatteur depuis lors donné à la taupe en 
Angleterre.
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Insectivora
Famille : Soricidae
Sous-famille : Crocidurinae
Genre : Crocidura

Minell an tiez

Crocidura russula
Hermann, 1780

À la queue leu leu

 Statut 

Espèce sans statut en France
Annexe III de la Convention de Berne
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

Les données concernant la Crocidure musette utilisées pour cet atlas, proviennent de l’analyse des pelotes de réjection 
de Chouette effraie. Ainsi sur les 35 sites de prélèvements, la totalité des sites ont révélé la présence de l’espèce.

  Description

Cette musaraigne à dents blanches est sans aucun doute la plus connue des musaraignes. Lors de ses déplacements, 
elle émet des petits cris qui la rendent très repérable. Le corps est brun grisâtre plus clair sur le ventre. Les oreilles 
sont nettement visibles et ont un pavillon très large. La queue longue est parsemée de poils plus longs que ceux de la 
fourrure. Le Pelage est gris plus ou moins uniforme et plus clair sur le ventre. On note la présence de longs poils sur la 
queue. Les oreilles sont bien distinctes et caractéristiques du genre Crocidura. Le crâne est allongé et étroit. Son poids 
est compris entre 6 à 13 g.

  Habitat

La Musaraigne musette est une espèce commune et fortement anthropophile, on la rencontre partout et surtout dans les 
jardins et près des habitations, des fermes et des hameaux. Cette espèce des milieux secs et assez découverts a son 
optimum écologique au sud de l’Europe. Son caractère anthropophile apparaît dès que les conditions de vie deviennent 
défavorables (quand l’altitude augmente et en hiver).  La Crocidure musette est associée aux milieux secs et ouverts. 
Elle est indicatrice de l’intensification agricole. En effet, les remembrements agricoles lui sont favorables.

C rocidure musette

© Christian König
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  Comportement

Contrairement aux autres espèces de musaraignes qui sont solitaires et territoriales, la Crocidure musette est assez 
sociale et plusieurs individus peuvent partager le même nid et le même domaine vital.

  Alimentation

Elle se nourrit de la pédofaune, mais peut s’attaquer aussi à de jeunes rongeurs.

  Reproduction

La gestation dure environ trente jours et la femelle met au monde deux à six jeunes dans un nid de brindilles, de feuilles 
mortes, de mousse et même de laine. Quand elle est dérangée, la mère déplace sa portée. Les jeunes s’accrochent par 
les dents les uns aux autres en s’alignant derrière elle. Ce comportement remarquable des musaraignes est appelé 
comportement d’encolonnement ou « en caravane ». Les petits s’accrochent les uns aux autres par les dents et s’alignent 
derrière la mère pour former un petit train. C’est au bout de vingt jours après la naissance que les petits seront 
autonomes. La période de reproduction s’étend d’avril à novembre.

  Répartition 

	  En Europe : 

L’actuelle aire de répartition de la Crocidure musette, couvre le nord-ouest de l’Afrique, certaines îles méditerranéennes 
ainsi que le sud et l’ouest de l’Europe à savoir la Suisse, une bonne partie de l’Allemagne, l’ouest de l’Autriche et de 
l’Italie du Nord. 

	  En France : 

Cette crosidure est commune en France. On la trouve partout en France jusqu’à 2 000 m d’altitude sauf en Corse. Elle 
a colonisé, probablement introduite involontairement par l’Homme, les îles charentaises et vendéennes de Ré, Oléron et 
Noirmoutier. 

	  En Bretagne : 

La Crocidure musette est répartie sur l’ensemble de la Bretagne. Dans l’ouest de la France et en Bretagne particulièrement, 
c’est la plus abondante des musaraignes. Comme sur d’autres îles des côtes de France, l’espèce a été involontairement 
introduite et elle est présente sur les îles bretonnes de Belle-Île, Houat, Groix, St Nicolas des Glénan, Sein, Molène, Batz 
et Bréhat.

	  Sur le territoire : 

Présente sur l’ensemble du périmètre du projet de Parc Naturel Régional, la Crocidure musette se répartit sur le pourtour 
du Golfe du Morbihan. L’analyse des pelotes de réjection a permis de découvrir cette espèce sur la totalité des sites de 
prélèvements y compris sur l’ Île-aux-Moines. Les deux absences de la commune de Berric sont très vraisemblablement 
liées au faible nombre de crânes analysés. Sur l’ensemble des autres sites, la Crocidure musette représente entre 2 et 36 
% des proies. Sur les 35 sites analysés, la moyenne de cette espèce représente 15, 32% des proies consommées.
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  Histoire 

L’espèce aurait débuté la colonisation de la France, depuis la péninsule ibérique, en franchissant les Pyrénées vers 4 000 
avant J.-C.

Les Musaraignes musettes du continent européen et des îles atlantiques trouvent leur origine dans la partie occidentale de 
l’Afrique du Nord (Maroc) tandis que les populations des îles méditerranéennes (Sardaigne, Ibiza, Pantelleria) proviennent 
d’une autre lignée que l’on trouve en Tunisie. Comme l’indique la faible variabilité génétique des populations continentales 
européennes de l’espèce, la colonisation à dû s’effectuer par un petit nombre d’individus qui sont passés au travers du 
détroit de Gibraltar à une époque relativement récente, remontant au plus tôt à une cinquantaine de milliers d’années, 
mais probablement plus récente. Comme ce détroit n’a jamais été fermé au cours du Pléistocène, l’hypothèse d’une 
colonisation naturelle est très peu vraisemblable : une musaraigne ne peut traverser un bras de mer aussi large (14 
km actuellement, pas moins de 5 km entre bancs émergés lors du dernier maximum glaciaire) où les courants sont trop 
forts. Une colonisation d’origine anthropique est donc retenue, notamment parce que l’on sait avec certitude que l’homme 
traversa le détroit il y a 25000 ans au plus tard. La colonisation des îles méditerranéennes remonte au plus à la période 
postglaciaire et correspond au début de l’intensification des échanges maritimes entre îles et continents.

  Protocoles et suivis

Aucun protocole n’est à ce jour mis en place pour le suivi de cette espèce ; pourtant dans le cadre d’études ponctuelles, 
l’analyse des pelotes de réjection a permis d’établir la répartition de la Crocidure musette.

Crocidure musette
2007-2009



136 137 Oc tobre 2010at l a s  d e s  m a mm  i f e r e s  t e r r e s t r e s

s

  
 Évolution des populations 

La répartition et l’abondance de la Crocidure musette et de la Crocidure des jardins sur le continent sont très inégales. 
En particulier, la Crocidure musette est abondante et bien répartie sur l’ensemble du littoral ouest européen, du Portugal 
aux Pays-Bas alors que la Crocidure des jardins, beaucoup plus rare, présente une répartition très sporadique le long 
des côtes atlantiques françaises où la limite nord de son aire de répartition serait constituée par la rive gauche de la 
Loire (Anjou et Sologne).

Par ailleurs, si les deux espèces peuvent coexister au sein d’un même archipel, elles s’excluent mutuellement sur les 
îles. En effet, la substitution de la Crocidure des jardins par la Crocidure musette a récemment été observée sur l’ île de 
Sein. Ces faits conduisent à confirmer l’existence, déjà signalée, d’une forte interaction entre les deux espèces. Ce phé-
nomène est invoqué pour expliquer la raréfaction de la Crocidure des jardins sur la façade continentale ouest du pays et 
l’extinction de ses populations insulaires en cas de colonisation par la Crocidure musette. Les mécanismes à l’origine de 
la substitution de la Crocidure des jardins par la Crocidure musette ne sont pas connus.

  Mesures de préservation

Mis à part la forte interaction interspécifique évoquée ci-dessus, l’impact des populations de Crocidure musette sur le 
fonctionnement de leurs écosystèmes d’accueil n’est pas documenté et ces populations n’ont pas fait l’objet d’opérations 
de gestion.

  Bibliographie

Cosson J.-F., Pascal M. & Bioret F., 1996. Origine et répartition des musaraignes du genre Crocidura  dans les îles 
bretonnes. Vie et Milieu - Life & Environment, 46 (3/4) : 233-244.

Poitevin F., Catalan J., Fons R. & Crozet H., 1986. Biologie évolutive des populations Ouest-européennes de crocidures. I 
- Critères d’identification et répartition biogéographique de Crocidura russula (Herman, 1780) et Crocidura suaveolens 
(Pallas, 1811). Revue d’Ecologie (Terre & Vie), 41 : 299-314.

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009 .

part de la Crocidure musette
dans les prélèvements
de pelote de réjection
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Insectivora
Famille : Soricidae
Sous-famille : Soricinae
Genre : Neomys

Minoc’h dour

Neomys fodiens
Pennant, 1771

C rossope aquatique

Une plongeuse mangeuse d’insecte

 Statut 

	Espèce protégée en France par l’arrêté du 17 avril 1981, complété par l’arrêté du 23 avril 2007
Annexe III de la Convention de Berne
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

Les données concernant la Crossope aquatique utilisées pour cet atlas proviennent de l’analyse des pelotes de réjection 
de Chouette effraie. Ainsi sur les 35 sites de prélèvements, seuls 5 sites (Plougoumelen, Saint-Avé, Saint-Nolff (sur les 
deux sites) et Le Hézo) ont révélé la présence de l’espèce. Avec un seul et unique crâne par site, la Crossope aquatique 
ne représente que 0,17% des proies.

  Description

La Crossope ou Musaraigne aquatique est la plus grande et la plus spécialisée de nos musaraignes. Son adaptation à la 
vie semi-aquatique se traduit par une frange de longs poils raides sur toute la longueur de la face inférieure de la queue 
et sur les côtés des pieds postérieurs. D’une bonne vivacité, elle plonge, marche sur le fond des étangs et des cours 
d’eau. La coloration bien noire de son dos tranche nettement avec son ventre blanc, même s’il est attesté de captures 
d’individus entièrement noirs notamment dans le Morvan. C’est une musaraigne de grande taille (une des plus grandes 
d’Europe). Son pelage est bicolore (dos noir, blanc sur le ventre), dense et imperméable. Cependant, il existe un polymor-
phisme phénotypique important pour la couleur du ventre. Il faut noter la présence d’une tache blanche au niveau des 
yeux et des oreilles. Les pieds et la queue sont pourvus de poils raides, améliorant la palmure et la natation. Le poids 
est compris entre 12 et 14 g.

  Habitat

Très bien adaptée à son biotope, sa densité est fonction des sites convenables. Comme son nom l’indique, le biotope de 
prédilection est le milieu humide. Elle vit au voisinage de l’eau : berges des rivières, ruisseaux, mares, étangs, lacs et 
même canaux de drainage, tourbières, marais, prairies humides et sa capture loin de tout cours d’eau n’est pas rare. Liée 
aux zones humides, elle vit sur les berges des mares et des étangs, les rives des cours d’eau ainsi qu’en bordure des 
marais. On peut éventuellement la rencontrer loin de l’eau comme dans les prairies, les haies, et les forêts de feuillus. 
Cette aptitude à se déplacer hors de son milieu de prédilection serait liée à sa capacité de dispersion.

© Christian König
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  Comportement

La musaraigne aquatique est un animal agressif et solitaire, chacune occupant un territoire qu’elle défend contre tout 
intrus. Elle creuse un terrier dans une berge, puis fabrique une boule de racines, de mousse et d’herbes dont elle garnit 
le nid.

La musaraigne aquatique est active de jour comme de nuit, et son temps est partagé entre les périodes d’activité et de 
repos. Elle se déplace par petits bonds sur le sol et n’aime pas rester trop longtemps dans l’eau. Elle revient souvent sur 
la berge pour se sécher, en se glissant dans l’étroit passage de son terrier pour chasser l’eau de sa fourrure avant de se 
toiletter longuement. Très à l’aise sous l’eau, elle peut descendre jusqu’à un mètre de profondeur.

  Alimentation

Active de jour comme de nuit, avec une pointe d’activité en fin de nuit, elle chasse surtout dans l’eau et consomme ses 
proies sur le bord. Son régime alimentaire est composé essentiellement d’invertébrés aquatiques (des insectes comme les 
larves de trichoptères, de plécoptères et de diptères ; des crustacés, essentiellement des gammares et des aselles... et 
des mollusques) et de petits vertébrés (alevins et batraciens). La Crossope aquatique peut aussi se nourrir d’amphibiens 
et de micromammifères. Elle dispose de glandes sous-maxillaires qui sécrètent une substance toxique capable de tuer 
ses plus grosses proies : petits crustacés, insectes (larves aquatiques notamment), mollusques, vers, également œufs 
et larves de poissons et batraciens, voire batraciens adultes. Cette musaraigne peut capturer des proies presque aussi 
grosses qu’elle comme une grenouille rousse qui est paralysée par la salive toxique. Elle peut manger à l’occasion des 
cadavres. Dans les cours d’eau, la Musaraigne aquatique est capable de nager, plonger et fouiner le fond des cours d’eau 
pour attraper ses proies (insectes aquatiques, crustacés, alevins, mollusques). 

  Reproduction

Cette musaraigne aquatique a au moins deux portées par an à la belle saison (printemps et été) de cinq à neuf jeunes 
chacune. Les petits sont déposés dans un nid en boule fait d’herbe, de racines et de mousse, disposé dans un trou. Les 
jeunes sevrés se dispersent et on peut les rencontrer à plusieurs centaines de mètres des cours d’eau.

  Répartition 

	  En Europe et au-delà :

La Crossope aquatique occupe toute l’Europe centrale et septentrionale, l’Asie jusqu’à peu près la presqu’ île de Sakhaline. 
Elle est absente des régions sud de l’Europe (comme le sud de la péninsule Ibérique, sud de l’Italie, Grèce…) et de 
l’Irlande. Du fait de la destruction de son habitat en Europe et de la pollution des eaux (provoquant la disparition de ses 
proies), la Musaraigne aquatique a vu ses effectifs diminuer au cours du dernier siècle. Espèce eurasiatique. En Europe, 
elle n’est absente que de l’Irlande et d’une grande partie de l’Espagne, de l’Italie et des Balkans.

	  En France : 

En France, on la trouve partout sauf en Corse, depuis le bord de la mer jusqu’à 2 000 m d’altitude dans les Alpes et les 
Pyrénées. Plus sporadique, la Crossope de Miller habite les montagnes d’Europe occidentale, les forêts et les steppes 
d’Europe de l’Est. Elle est présente, en France, dans toutes les régions montagneuses (Ardennes, Vosges, Jura, Alpes. 
Massif central et Pyrénées) jusqu’à 2 000 m d’altitude et descend localement jusqu’à 190 m en Haute-Savoie.

	  En Bretagne : 

La Crossope aquatique est répartie sur majeure partie du territoire breton. Si l’espèce reste relativement abondante dans 
les départements des Côtes-d’Armor et du Finistère ; cet insectivore aquatique devient plus sporadique dans le sud du 
Morbihan pour devenir carrément rare dans les départements d’Ille-et-Vilaine et de Loire-Atlantique.
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Crossope aquatique
2007-2009

	  Sur le territoire : 

La Crossope aquatique est présente sur quelques communes du projet de Parc Naturel Régional. L’analyse des pelotes 
de réjection n’a permis de découvrir cette espèce que sur 5 sites de prélèvements. Inféodée aux zones humides, cette 
musaraigne a été découverte sur des zones boisées et fraîches. Selon l’analyse réalisée dans le cadre de cette étude, la 
Crossope aquatique  représente bien moins d’1 % des proies consommées par les Chouettes effraies sur le territoire.

  Protocoles et suivis

Aucun protocole n’est à ce jour mis en place pour le suivi de cette espèce ; pourtant dans le cadre d’études ponctuelles, 
l’analyse des pelotes de réjection a permis d’établir la répartition de cet insectivore aquatique. Les suivis et les études 
mises en place pour la préservation du Campagnol amphibie ont aussi permis d’alimenter les connaissances sur cette 
espèce discrète et méconnue et les mesures de préservation qui devraient être mises en place pour le rongeur pourraient 
pleinement profiter à la Crossope aquatique.
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 Évolution des populations 

La Crossope aquatique possède certes certains prédateurs, mais elle a plus à craindre de la pollution des eaux et des 
modifications des milieux, comme le drainage, qu’à ses prédateurs naturels. La Crossope aquatique est menacée par la 
destruction de son habitat et la disparition de ses proies, conséquence de la pollution de l’eau. L’état de ses populations 
n’est pas connu, mais l’évolution de son habitat laisse penser qu’elle a dû régresser depuis quelques décennies.

  Mesures de préservation

Comme pour le Campagnol amphibie, une meilleure connaissance de la Musaraigne aquatique est avant tout nécessaire. Sa 
répartition géographique et les possibilités de connexions entre les différentes populations. L’amélioration et le maintien 
de la qualité de ses habitats sont essentiels pour la préservation de cette espèce. Notamment le maintien et la restau-
ration des zones humides intérieures et littorales, ainsi que leurs ripisylves.

  Bibliographie

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009 .

part du Crossope aquatique
dans les prélèvements
de pelote de réjection

 Anecdotes

Les principaux prédateurs sont les carnivores et les rapaces 
nocturnes, mais le Héron cendré et le brochet peuvent aussi 
l ’ inscrire sur la l iste de leur proie.
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Insectivora
Famille : Soricidae
Sous-famille : Soricinae
Genre : Sorex

Minoc’h Millet

Sorex coronatus
Millet, 1828

M usaraigne couronnée

une espèce discrète pourtant relativement commune

 Statut 

Espèce sans statut en France
Annexe III de la Convention de Berne
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

Les données concernant la Musaraigne couronnée utilisées pour cet atlas, proviennent de l’analyse des pelotes de 
réjection de Chouette effraie. Ainsi sur les 35 sites de prélèvements, la quasi-totalité des sites ont révélé la présence 
de l’espèce.

  Description

Cette espèce est un peu plus petite que la Musaraigne carrelet (Sorex araneus), qui lui est apparentée et qui est par 
son apparence difficile à distinguer, puisque tête et corps mesurent 5,6 à 7,7 cm (au lieu de 5,6 à 8,5 cm), la queue 3 
à 4,5 cm (au lieu de 3,2 à 5,6 cm) et le pied postérieur 11 à 12,5 mm (au lieu de 12 à 14 mm). On les différencie bien, 
toutefois, d’après la base du crâne. Les Musaraignes couronnées ont, tout comme d’autres soricinés, des dents et des 
molaires avec des points orange. La fourrure sur le dos est brun foncé, et claire sur le ventre. Sur les côtés du corps, 
on voit nettement la transition entre les deux couleurs.

La Musaraigne couronnée est une musaraigne à dents rouges. Elle a des oreilles plus courtes que le poil, un poids variant 
de 6 à 15 g et un pelage nettement tricolore : brun noirâtre sur le dos, le ventre cendré et une ligne plus rousse le long 
des flancs.

  Habitat

Cette musaraigne habite une très grande variété de milieux (champs cultivés, prairies, jardins, haies, lisières, bois et 
broussailles, landes à bruyère et tourbières) avec une préférence pour les milieux humides et les régions fraîches. Sa 
densité baisse avec la sécheresse et la nudité des paysages. Cette espèce ubiquiste est favorisée par un couvert végétal 
dense permanent, fougères, grandes herbes et buissons.  La Musaraigne couronnée vit dans divers milieux, du bocage 
aux zones humides en passant par les bois et lisières. Cependant, sa dépendance vis-à-vis des biotopes humides est 
grande.

© Christian König
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  Comportement

Espèce territoriale stricte, elle présente un rythme d’activité polyphasique. Capable de creuser ses propres galeries 
souterraines, elle préfère utiliser celles des autres, notamment les galeries de taupes et de campagnols. Elle est habile 
à se faufiler dans les trous.

  Alimentation

Le régime alimentaire de cette espèce est opportuniste, elle consomme de nombreux invertébrés : des lombrics, des 
arthropodes de surface et ceux de la litière (des coléoptères, des myriapodes et des larves de diptères) et des 
gastéropodes. Elle est assez sensible à la fragmentation de son habitat et dans les milieux trop ouverts, ses effectifs 
déclinent au profil de la Crocidure musette. Elle se nourrit essentiellement d’invertébrés faisant partie de la pédofaune 
comme les lombrics, myriapodes et autres coléoptères.

  Reproduction

La reproduction a lieu de mai à septembre. La gestation dure 20 jours, pour une portée de 3 à 7 petits. La musaraigne 
peut faire plusieurs portées par an.

C’est à la sortie de l’hiver que les premiers accouplements ont lieu. La femelle peut avoir jusqu’à quatre portées par an 
de trois à six petits chacune. Les femelles sont territoriales à cette période tandis que les mâles convoitent d’autres 
territoires occupés par les femelles voisines. Au cours de son cycle vital, la densité de la population fluctue. Elle atteint 
généralement son niveau le plus bas à la sortie de l’hiver et un maximum en automne après la reproduction.

  Répartition 

	  En Europe : 

La Musaraigne couronnée peuple l’ouest de l’Europe du nord de l’Espagne à la Suisse et au sud-ouest de l’Allemagne, 
en passant par la France et le Benelux. Elle semble progresser vers l’est et repousser la Musaraigne carrelet à la limite 
ouest de son aire de répartition.

	  En France : 

La Musaraigne couronnée occupe presque la totalité de la France continentale à l’exception de la région méditerranéenne, 
de la Corse, des montagnes et du nord-est. Sa répartition ne s’élève généralement pas au-dessus de 1 000 m En 
France, 

La Musaraigne couronnée rencontre en Morvan des milieux favorables, elle est commune et représente près de 16 % 
des proies consommées, par la chouette effraie dans le haut Morvan. Par contre, la musaraigne dégage une forte odeur 
repoussante pour les carnivores qui entraîne sa faible consommation une fois l’animal attrapé.

	  En Bretagne : 

La Musaraigne couronnée est répartie sur l’ensemble de la Bretagne. Cette espèce est avec la Crocidure musette, l’une des 
plus abondante des insectivores bretons.

	  Sur le territoire :

Présente sur l’ensemble du périmètre du projet de Parc Naturel Régional, la Musaraigne couronnée se répartie sur le 
pourtour du Golfe du Morbihan. L’analyse des pelotes de réjection a permis de découvrir cette espèce sur la quasi-totalité 
des sites de prélèvements. Les quelques absences les communes de Berric et le nord d’Elven sont très vraisemblablement 
liées au faible nombre de crânes analysés. En ce qui concerne son absence de la commune de l’ Île-aux-Moines, nous 
n’avons pas de réponses sur sa réelle présence ou absence sur l’ île. Sur l’ensemble des 30 autres sites, la Musaraigne 
couronnée représente entre 3 et 20 % des proies. En fonction des sites, sur les 35 sites analysés, cette espèce 
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représente en moyenne 9,80% des proies consommées.

  Protocoles et suivis

Aucun protocole n’est à ce jour mis en place pour le suivi de la Musaraigne couronnée ; pourtant dans le cadre d’études 
ponctuelles, l’analyse des pelotes de réjection a permis d’établir la répartition de cet insectivore.

Musaraigne couronnée
2007-2009
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 Évolution des populations 

Très peu d’informations sont disponibles sur l’évolution de cette musaraigne. Cette espèce représente tout de même près 
de 10% des proies consommées par la Chouette effraie sur le territoire ; elle est de plus présente dans la quasi-totalité 
des sites de prélèvements de pelotes. Même si cette répartition et cette fréquence de consommation ne permet pas de 
dégager une grande ligne l’évolution, la Musaraigne couronnée semble se maintenir sur le territoire.

  Mesures de préservation

Comme pour l’ensemble des petits insectivores, une meilleure connaissance de la Musaraigne couronnée est avant tout 
nécessaire. Sa répartition géographique et les possibilités de connexions entre les différentes populations. L’amélioration 
et la conservation de la qualité de ses habitats sont essentielles pour maintenir cette espèce qui semble encore bien 
se porter.

  Bibliographie

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.

S. Aulagnier, P.Haffner, T.Mitchell-Jones & F.Moutou (2008). Guide des mammifères d’Europe, d’Afrique du Nord et du 
Moyen-Orient. Editions Delachaux et Niestlé. 271 p.

part de la Musaraigne couronnée
dans les prélèvements
de pelote de réjection



146PROJET  DE Parc Naturel Régional du 
Golfe du Morbihan 

s
147

Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Insectivora
Famille : Soricidae
Sous-famille : Soricinae
Genre : Sorex

Minoc’h korrik

Sorex minutus
Linné, 1766

M usaraigne pygmée

Une lilliputienne chez les mangeurs d’insectes

 Statut 

Espèce sans statut en France
Annexe III de la Convention de Berne
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

Les données concernant la Musaraigne pygmée utilisées pour cet atlas, proviennent de l’analyse des pelotes de réjection 
de Chouette effraie. Ainsi sur les 35 sites de prélèvements, un peu moins de la moitié des sites (14) attestait de la 
présence de l’espèce. Toutefois, les ossements de ce micro-mammifère sont particulièrement tendres et des études 
ont prouvé que les restes de Musaraigne pygmée pouvaient être en grande partie dissous par les sucs gastriques des 
rapaces nocturnes, les ossements n’apparaissent donc pas toujours dans les pelotes de réjection, ce qui minimise les 
pourcentages de présence dans les analyses. En fonction des sites, sur les 35 sites analysés, cette espèce représente 
en moyenne 0,88% des proies consommées.

  Description

C’est une très petite musaraigne pourvue d’une grande queue épaisse non touffue. Son pelage court est gris-brun et est 
plus clair au niveau du ventre. Son museau est pointu et très petit. Sa masse est de l’ordre de 4g.

Un des plus petits mammifères de France, avec un poids moyen inférieur à 5 g, elle est deux fois plus petite que la musa-
raigne couronnée. Son pelage est brun uniforme sur le dessus et gris clair sur le ventre. Son museau est très effilé et ses 
oreilles sont peu visibles. Sa queue est relativement longue et représente les trois quarts de la longueur tête-corps.

  Habitat

L’espèce affectionne les biotopes humides et il peut exister une compétition avec la Musaraigne couronnée. Les musaraignes 
du genre Sorex sont liées aux prairies et milieux humides, et nettement défavorisées dans les zones à grandes cultures. 
La Musaraigne pygmée est mieux représentée dans les milieux moins marqués par l’homme comme le milieu forestier.  La 
Musaraigne pygmée apprécie toutes sortes de milieux (bocage, friche agricole, broussaille…), pourvu qu’ils soient assez 
humides. Elle apprécie particulièrement les marais, comme la Crossope aquatique.

© Christian König
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  Comportement

Au cours de la journée, il existe une activité polyphasique avec des alternances de phases de repos et d’activité de 
deux à trois heures. Le comportement territorial est marqué pour pallier aux problèmes de ressources énergétiques 
nécessaires à sa survie. Le métabolisme élevé des musaraignes nécessite un apport quasi permanent de nourriture. Ainsi 
grâce à un comportement territorial, l’animal bénéficie de proies suffisantes. Sa longévité est d’environ une année.

  Alimentation

Son alimentation est surtout composée d’arthropodes de surface : coléoptères, larves de lépidoptères, myriapodes et 
arachnides.

  Reproduction

Le cycle annuel de la Musaraigne pygmée est similaire à celui de la Musaraigne couronnée. Malgré une taille nettement 
plus petite que cette dernière, les densités de Musaraignes pygmées sont nettement plus faibles, voisines de cinq à dix 
individus à l’hectare. Jamais abondante dans les pelotes de rapaces, le régime alimentaire de la Chouette effraie de l’étude 
met en évidence un rapport d’une seule musaraigne pour neuf Musaraignes couronnées.

  Répartition 

	  En Europe : 

Cette petite musaraigne est présente sur l’ensemble du continent européen. Elle est toutefois absente dans le sud de 
l’Espagne et du pourtour méditerranéen français et italien.

	  En France : 

La Musaraigne pygmée est bien représentée en France continentale à l’exception du pourtour méditerranéen. Les facteurs 
limitant sa répartition au Sud sont d’ordre climatique, en effet, la sécheresse constitue une barrière écophysiologique 
pour cette espèce. Pour les quelques études dont nous pouvons disposer, il semble que cette musaraigne rentre de façon 
marginale dans le régime alimentaire des rapaces nocturnes. La Musaraigne pygmée constitue seulement 0,2% du régime 
alimentaire de la Chouette effraie dans le pays de Luzy et plus de 1,8% dans le haut Morvan.

	  En Bretagne :

La Musaraigne pygmée semble relativement bien répartie sur l’ensemble de la Bretagne. Comme pour la plupart des 
espèces, nous ne disposons pas actuellement de cartes actualisées précises sur la répartition géographique des espèces. 
Il semble toutefois que la Musaraigne pygmée soit plus présente dans les communes où le maillage bocager reste bien 
conservé dans les Côtes-d’Armor, le Finistère et le nord du Morbihan. 

	  Sur le territoire :

Présente sur la majeure partie des communes du projet de Parc Naturel Régional, la Musaraigne pygmée est répartie 
autour du Golfe du Morbihan. L’analyse des pelotes de réjection a permis de découvrir cette espèce sur plus d’un tiers 
des sites de prélèvements. Des sites littoraux comme des sites terrestres, des sites plus ou moins urbains comme des 
sites très ruraux. Sur les 14 sites où la Musaraigne pygmée a été contactée, elle représente entre 0,5 et 4 % des proies 
consommées, pour une moyenne globale des 35 sites de 0,88%. 
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Musaraigne pygmée
2007-2009

  Protocoles et suivis

Aucun protocole n’est à ce jour mis en place pour le suivi de cette musaraigne ; pourtant dans le cadre d’études 
ponctuelles, l’analyse des pelotes de réjection a permis d’établir la répartition de ce petit insectivore.
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 Évolution des populations 

Aucun protocole d’évolution de population n’est à ce jour mis en place pour le suivi de cette musaraigne.

  Mesures de préservation

Comme pour l’ensemble des petits insectivores, une meilleure connaissance de la Musaraigne pygmée est avant tout 
nécessaire. Sa répartition géographique précise et les possibilités de connexions entre les différentes populations. 
L’amélioration et le maintien de la qualité de ses habitats sont cruciaux pour la préservation de cette espèce encore mal 
connue.

  Bibliographie
Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009 .

part de la Musaraigne pygmée
dans les prélèvements
de pelote de réjection

 Anecdotes

Étymologie de musaraigne : 

Du latin musaraneus, de même sens. Formé de mus, (souris) 
et de araneus (araignée). La morsure de la musaraigne était 
jadis réputée aussi venimeuse que cel le de l ’araignée.
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Chiroptera
Famille : Rhinolophidae
Sous-famille : Rhinolophinae
Genre : Rhinolophus

Frigribell vras

Rhinolophus ferrumequin
Schreber, 1774

G rand Rhinolophe

L’église de Brillac, fief des Grands Rhinos

 Statut 

	Espèce protégée en France par l’arrêté du 17 avril 1981, complété par l’arrêté du 23 avril 2007
Annexes II et IV de la Directive Habitat-Faune-Flore
Annexe II de la Convention de Berne
Annexe II de la Convention de Bonn
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : NT - Quasi-Menacé

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

30 données ont été disponibles pour réaliser la cartographie de cette espèce. 25 données proviennent des suivis réalisés 
par les chiroptérologues de l’Association Bretagne-Vivante. 20 de ces points de contacts ont été établis durant la période 
1988-1999 et 15 données sur la période 2000-2009. 5 données ont été collectées par les techniciens du projet de Parc 
Naturel Régional du Golfe du Morbihan provenant toutes les 5 d’un même site d’hivernage.

  Description

C’est le plus grand des cinq rhinolophes d’Europe. Par rapport aux autres membres de la famille, il est massif et puissant. 
Ses ailes sont courtes et larges et les avant-bras robustes. L’appendice nasal est caractéristique en forme de fer à cheval. 
L’appendice supérieur de la selle est court et arrondi et l’appendice inférieur pointu, avec une lancette triangulaire. Son 
pelage est épais, relativement long, de coloration peu foncée : gris brun sur le dos avec des nuances de brun roux à 
doré, tirant vers le blanc grisâtre sur le ventre. Les jeunes ont une coloration cendrée, ils n’atteindront leur coloration 
d’adulte qu’au bout de 24 mois. Au repos dans la journée et en hibernation, le Grand Rhinolophe, suspendu à la paroi et 
enveloppé dans ses ailes, a un aspect caractéristique de cocon.

  Habitat

Il recherche des milieux structurés mixtes, semi-ouverts, avec une mosaïque de milieux : lisières de massifs de feuillus, 
sous-bois dégagés, vergers, végétation semi-ouverte... En hivers, le Grand Rhinolophe fréquente les cavités de toutes 
dimensions où règne une forte hygrométrie, souvent en saturation, mais avec une préférence pour les vastes sites, 
naturels ou non : galeries, grandes caves, grottes, bunkers... La température optimale pour les grands rassemblements 
est comprise entre 7 et 9oC. Les sites estivaux permanents doivent offrir un abri contre les précipitations et une 
température qui ne soit pas froide. Un large panel de gîtes nocturnes intermédiaires est également utilisé : étable, 
cheminée, pont...

© David Lédan
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  Comportement

Le Grand Rhinolophe est une espèce sédentaire. Elle est fidèle à ses gîtes et effectue des déplacements jusqu’à une 
trentaine de kilomètres entre ceux d’hiver et d’été et très peu de déplacements sont connus au-delà de 100 km. Il 
se met en chasse une dizaine de minutes après le coucher du soleil, au moment où les proies sont abondantes. Le 
retour matinal à la colonie est habituellement achevé une demi-heure avant le lever du soleil, il s’effectue souvent par 
des petits groupes, et les derniers retardataires, solitaires, sont toujours rentrés avant l’aurore. Les mâles adultes 
utilisent entre deux et onze territoires au cours d’une nuit. Les femelles en exploitent plus, jusqu’à 25, et elles y sont 
également plus fidèles. Leur superficie est variable, mais quand le milieu est riche en proies, de très petites parcelles 
de 0,35 ha peuvent être exploitées. L’espèce chasse habituellement dans un rayon moyen de 2,5 km autour du gîte, les 
maxima sont de 6 km. Les haies, zones de chasse et liens entre les milieux naturels, sont des éléments vitaux pour les 
Grands Rhinolophes. L’espèce ne fréquente pas les monocultures céréalières, les zones urbaines et évite la plupart des 
boisements de résineux. Elle fuit les éclairages qu’ils soient proches du gîte ou sur les terrains de chasse.

  Alimentation

Les Grands Rhinolophes se mettent en chasse après un intense nettoyage des membranes, des ongles et du pelage comme 
presque toutes les chauves-souris. La dispersion des colonies vers les territoires de chasse se fait de façon routinière, 
en longeant les mêmes haies, filant, presque invisibles entre 0,5 et 2 m de hauteur. Il pratique une chasse sélective, 
avec, une préférence marquée pour les grosses proies, mais en cas de raréfaction des insectes, il devient opportuniste. 
En chasse en vol, les grands insectes sont rabattus vers la gueule à l’aide des membranes alaires. Plus de la moitié de 
la nuit est passée à l’affût, perché : la tête et le corps en rotation tel une toupie lente, pour détecter un maximum de 
proies au sonar. Il quitte alors son perchoir pour une courte poursuite, puis y revient pour déchiqueter les plus grosses 
prises. L’espèce consomme par ordre décroissant des Lépidoptères nocturnes, des Coléoptères, des Diptères Tipulidés, des 
Trichoptères. Ce régime alimentaire varie en fonction des disponibilités saisonnières.

  Reproduction

Les colonies de mises bas regroupent le plus souvent entre 20 à 200 individus (au sud et à l’est du continent européen 
jusqu’à 1000 individus). Les mâles sont presque souvent absents des colonies. Les femelles mettent au monde leur pre-
mier petit entre trois et cinq ans. La gestation dure de six à huit semaines avec des maxima de dix quand le printemps 
est particulièrement défavorable. Les naissances ont lieu en moyenne de la mi-juin à la mi-juillet. À la naissance, le petit 
pèse de 5 à 6,5 g. A trois jours, il se suspend par les pattes arrière à sa mère et fait des esquisses de toilettes. Quand 
les femelles partent en chasse, les petits forment des essaims compacts. Au tout début de sa troisième semaine, le 
petit essaye ses ailes ; entre 19 et 30 jours, il maîtrise le vol. La dispersion des jeunes se fait par étapes. À 45 jours 
ils s’éloignent jusqu’à 1,5 km puis atteignent les déplacements moyens de l’espèce vers leur deuxième mois. À la mi-aout, 
les colonies se dispersent. Les accouplements débutent en septembre.

  Répartition 

	  En Europe : 

L’espèce est présente jusqu’en Grande-Bretagne, au sud de la Hollande puis s’étale sur une majeure partie du bassin 
méditerranéen, îles comprises. À l’est, elle s’étend via la Turquie puis l’Iran jusqu’au sud de l’Himalaya.

	  En France : 

Le Grand Rhinolophe se rencontre sur l’ensemble des régions, mais les gros bastions de la population se concentrent le 
long de la façade atlantique de la Bretagne à l’Aquitaine et en Midi-Pyrénées

	  En Bretagne : 

Le Grand Rhinolophe a fortement régressé au cours de ces 50 dernières années. En 2003, la région accueillait 11% des 
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effectifs hivernants et près de 20 % des effectifs reproducteurs de la population nationale. Aujourd’hui, 38 colonies de 
reproduction de Grands Rhinolophes sont connues en Bretagne, principalement le long du Canal de Nantes à Brest (partie 
finistérienne).

	  Sur le territoire : 

Une seule et unique colonie est à ce jour connue sur le territoire du projet de Parc Naturel Régional dans l’église de Brillac à 
Sarzeau. Ce site bénéficie d’un Arrêté de Protection de Biotope qui protège et préserve ces animaux sensibles depuis 1992. 
Une seconde colonie est actuellement suspectée dans la cathédrale de Sainte-Anne-d’Auray, mais son emplacement exact n’a 
pas été découvert à ce jour. À l’inverse, plusieurs gîtes d’hivernages sont connus, le Blockhaus de la plage des Gohvelin à 
Saint-Gildas-de-Rhuys, le relais EDF de Tréffléan et les caves du Manoir de Kerango à Plescop accueillent à la mauvaise saison, 
un petit nombre d’individus. Au plus, la basilique de Sainte-Anne-d’Auray abrite une vingtaine d’individus.

C’est localement l’un des mystères du Grand Rhinolophe, mais où cette colonie passe-t-elle donc l’hiver ? Pour une 
meilleure préservation de l’espèce, il serait souhaitable de localiser avec  précision le ou les gîtes d’hibernations.

  Protocoles et suivis

La colonie présente dans l’église de Brillac à Sarzeau 
est suivie depuis 1989 et ses effectifs sont en 
progression depuis 1999. Depuis 1999, un suivi 
précis permet d’évaluer le succès de la reproduction 
en comparant l’effectif maximal annuel des jeunes 
et des adultes et l’effectif des adultes dénombrés 
en sortie de gîte avant l’envol des jeunes.

Grand Rhinolophe

1988-1999

Grand Rhinolophe
2000-2009
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 Évolution des populations 

L’aire de distribution et les effectifs de cette espèce se sont dramatiquement réduits au cours du XXe siècle, surtout au 
nord, mais aussi dans le centre de l’Europe. Depuis, la régression s’est globalement figée et les populations tendent à 
remonter lentement dans certains secteurs géographiques. En France, la population est estimée à 40 000 individus avec 
des noyaux bien vivaces dans l’ouest du pays en Bretagne, dans la vallée de la Loire et dans le sud.

L’ampleur de la disparition de cette espèce a justifié la mise en place au niveau national d’un plan de restauration des 
chiroptères. Dans le Golfe du Morbihan, la situation de la colonie sarzeautine semble pourtant satisfaisante. Ce site pro-
tégé permet de contrôler la fréquentation humaine, les travaux d’entretien et de rénovations des combles.

  Mesures de préservation

Le maintien et la reconstitution des populations de Grand Rhinolophe impliquent la mise en oeuvre de mesures importantes 
de protection au niveau des gîtes, des terrains de chasse et des corridors boisés de déplacement. Compte tenu de ses 
exigences écologiques, des préconisations générales pour la gestion des paysages et le maintien de certaines activités 
agricoles peuvent être formulées : maintien du bocage et des petits bois de feuillus, qui constituent des zones de chasse 
et des axes de déplacements, maintien des herbages et des milieux prairiaux naturels ou semi-naturels, maintien ou 
développement du pâturage bovin en extensif.

Plus généralement la limitation des traitements chimiques est préconisée, notamment la limitation de l’utilisation de 
l’ivermectine comme vermifuge dans le rayon d’action de la colonie. La sensibilisation des éleveurs et des vétérinaires 
doit être assurée afin de faire prendre conscience du risque pour les populations de Grand Rhinolophe.

L’information et la sensibilisation des habitants paraissent indispensables de manière à ce que la démarche de protection 
soit bien comprise et collectivement acceptée. Cette sensibilisation doit être basée sur la découverte de ces animaux, 
en vol crépusculaire par exemple. Elle cherchera aussi à souligner l’importance de ces espèces rares et menacées comme 
patrimoine commun. 
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Effectif de Grand Rhinolophe comptabilisé dans les combles 
de l ’église de Brillac - Sarzeau

Source : Bretagne Vivante
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Chiroptera
Famille : Rhinolophidae
Sous-famille : Rhinolophinae
Genre : Rhinolophus

Frigribell vihan

Rhinolophus hipposideros
Bechstein, 1800

P etit  Rhinolophe

Comme une petite poire sombre suspendue à la paroi

 Statut 

	Espèce protégée en France par l’arrêté du 17 avril 1981, complété par l’arrêté du 23 avril 2007
Annexes II et IV de la Directive Habitat-Faune-Flore
Annexe II de la Convention de Berne
Annexe II de la Convention de Bonn
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

8 données étaient disponibles pour réaliser la cartographie de cette espèce et elles proviennent des suivis réalisés par 
les chiroptérologues de l’Association Bretagne-Vivante. 2 de ces points de contact ont été établis pendant la période 
1988-1999. Les autres données de la période 2000-2009 sont le résultat de suivis réguliers sur des sites d’hibernation 
et sur l’unique site de reproduction.

  Description

Avec un cinquième du poids de son cousin le Grand Rhinolophe, le Petit Rhinolophe est le plus petit représentant de la 
famille. Ses oreilles d’une taille de 1,5 à 1,9 cm, se terminant en pointe, sont dépourvues de tragus. L’appendice nasal 
est caractéristique, en fer-à-cheval. Le pelage est souple et lâche, de couleur brun clair sur le dos et grisâtre sur le 
ventre. Les juvéniles sont uniformément gris jusqu’à leur première mue. Les membranes alaires sont marron clair, comme 
les oreilles. Le pourtour de la feuille nasale et ses replis sont subtilement teintés de nuance chair claire. Au repos et en 
hibernation, le Petit Rhinolophe se suspend dans le vide, complètement enveloppé dans ses ailes.

  Habitat

Cette espèce colonise les plaines et remonte jusque dans les vallées chaudes de moyenne montagne. Elle est liée aux 
forêts de feuillus ou mixtes, de petites ou grandes dimensions, et à la proximité de l’eau. Le Petit Rhinolophe apprécie 
les paysages structurés, mais fréquente aussi les villages et parfois les agglomérations de taille moyenne dotées 
d’espaces verts et de jardins. Il hiberne dans des cavités naturelles ou artificielles (mines, caves, tunnels, viaducs, forts, 
blockhaus). L’été, les femelles se reproduisent dans des combles ou des caves de bâtiments (maisons, fermes, granges, 
églises, châteaux, forts, blockhaus…).

© David Lédan
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  Comportement

Le Petit Rhinolophe n’est pas une espèce migratrice. Habituellement, le territoire annuel s’étend sur un rayon d’une dizaine 
de kilomètres, rarement une vingtaine. Il peut se montrer très sédentaire si un bâtiment offre des amplitudes thermiques 
et hygrométriques suffisantes. Le Petit Rhinolophe inspecte chaque soir la baisse de la luminosité à la sortie de son gîte 
par d’incessants va-et-vient. Il se met en chasse en moyenne entre quinze et trente minutes après le coucher du soleil 
et plus tôt si le temps est couvert. Les retours matinaux s’échelonnent sur une dizaine de minutes, ils sont observés 
dans la demi-heure précédant le lever du soleil.

 
  Alimentation

Une excellente portance alaire pour un poids plume lui permet des vols de prospection lents et habiles. Les proies sont 
saisies à la gueule où à l’aide des membranes alaires. La chasse vagabonde reste la plus commune, mais il pratique aussi 
régulièrement l’affût, et ce, parfois, pendant plusieurs heures, se déplaçant régulièrement pour de courtes poursuites 
aériennes. Il a été observé chassant en forêt dans les frondaisons et évoluant d’un vol sinueux entre les troncs, au-
dessus de la végétation herbacée et sous les premières branches de la canopée à moins de 5 m de hauteur. Il exploite 
également l’intérieur des houppiers, jusqu’à une quinzaine de mètres et circule alors entre les branchages d’un vol vif 
et ondoyant, se suspendant pour consommer ses proies les plus volumineuses. Il est ubiquiste dans la sélection de ses 
proies. Sans spécialisation apparente, il capture la plupart des insectes volants de petite et moyenne taille : Diptères, 
Lépidoptères, Trichoptères...

  Reproduction

Les colonies de mises bas comptent habituellement de 10 à 150 individus. Les femelles arrivent sur les sites courant 
avril, en fonction des conditions climatiques et surtout de la température. C’est une espèce thermiquement très exigeante 
et la plupart des études donnent un optimum de température très proche de 23oC pour les colonies. Les naissances 
s’échelonnent de la fin du mois de mai à la mi-juillet, exceptionnellement jusqu’à début août. À la naissance, les petits 
pèsent de 1,8 à 2 g. Au dixième jour, ils ouvrent les yeux. À trois semaines ils font leurs premiers essais de vol, à quatre 
mettent un nez hors de la colonie et à six semaines sont autonomes. Les colonies commencent à se disperser dès la fin 
juillet, pour rejoindre les sites d’hivernage. Les accouplements ont lieu habituellement de septembre à novembre.

  Répartition 

	  En Europe et au-delà :

le Petit Rhinolophe est présent dans une bonne partie de l’Europe orientale et méridionale. Son aire de répartition s’étend 
de l’ouest de l’Irlande au sud de la Pologne, du sud de l’Allemagne au nord-ouest du Maroc. Au Nord, il a quasiment dis-
paru de Belgique, des Pays-Bas et d’Allemagne.

	  En France : 

L’espèce reste présente dans la plupart des régions françaises, mais semble plus abondante dans la partie sud du Pays. 
Le Petit Rhinolophe est absent de la région Nord et la limite nord-ouest de sa répartition se situe en Picardie.

	  En Bretagne : 

Le Petit Rhinolophe est quasi absent à l’ouest d’une ligne Morlaix-Lorient. Les nombreuses prospections et la mobilisation 
des naturalistes depuis 1998 ont permis d’approfondir les connaissances de cette espèce discrète et de découvrir de 
nouveaux sites de reproduction. Ainsi en 1993, une unique colonie de mise-bas était connue en Bretagne ; elles étaient 
65 dénombrées, 12 ans plus tard. En 2002, la population était estimée à 1 600 individus principalement localisés dans 
les Côtes-d’Armor et l’Ille-et-Vilaine. Le département du Morbihan compte, lui, près de 300 Petits Rhinolophes.
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	  Sur le territoire : 

Dans le périmètre du projet de Parc Naturel Régional, une seule colonie de reproduction a été à ce jour découverte, celle 
du manoir du Plessis-Josso à Theix. Cette petite colonie compte au plus fort de ses effectifs une petite trentaine de 
femelles. En hivernage, peu de sites d’hibernation sont situés dans le périmètre, mais quelques individus ont tout de 
même été recensés dans les blockhaus du Camp de Meucon à Monterblanc ou dans les caves du Manoir de Kerango à 
Plescop. 

  Histoire 

Les plus anciennes chauves-souris fossiles connues 
apparaissent avec certitude dans les dépôts du début 
de l’Éocène, et probablement dès la fin du Paléocène, 
soit il y a environ 55 millions d’années, en Amérique 
du Nord, en Europe et en Australie. Certaines espèces 
fossiles sont uniquement connues de l’Éocène 
moyen. En revanche, d’autres espèces et de nouvelles 
familles sont trouvées à partir de l’Éocène moyen 
(-45,8 à -37,5 MA) et existeront au-delà de cette 
période : c’est le début des Rhinolophidés et des 
Vespertilionidés. Chez les Rhinolophidés, les genres 
actuels Hipposideros et Rhinolophus sont déjà 
présents dans les gisements ; d’autres genres ne perdureront pas. À partir de l’Éocène supérieur (-37,3 à -34 MA) et 
jusqu’à l’Oligocène inférieur (-23MA), les familles actuelles sont toutes représentées et vivent dans des milieux similaires 
à aujourd’hui sur les différents continents. À l’Éocène supérieur, les genres dominants sont Paraphyllophora  (genre 
aujourd’hui éteint) et Rhinolophus. Au Miocène (-23 à -5,3 MA), les espèces de Rhinolophus et Myotis ressemblent de plus 
en plus aux espèces actuelles. Au Pléistocène (-1,8 à 0,01 MA) toute la faune actuelle existe. Au niveau du Quaternaire, 

Petit Rhinolophe
2000-2009

Petit Rhinolophe

1988-1999
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les fouilles archéologiques apportent de nombreuses données et affinent les connaissances sur l’ancienneté des espèces 
actuelles. Le premier fossile de Petit Rhinolophe remonte au Pléitocène moyen (-0,78 à -0,12 MA).

  Protocoles et suivis

Le réseau de Bretagne-Vivante (grâce à ses salariés et ses bénévoles) assure le suivi de nombreuses colonies de mise-
bas et d’hivernage, avec une comptabilité régulière des individus.

  
 Évolution des populations 

Le Petit Rhinolophe est un des exemples les plus frappants de régression. Dans la seconde moitié du XXe siècle, son aire 
de distribution recule jusqu’à 500 km vers le sud et l’effondrement des populations touche tout l’ouest et le centre du 
continent. La brutalité du phénomène qui s’étale sur quelques décennies fait craindre le pire pour l’espèce, elle disparaît 
d’ailleurs de Hollande en 1983 puis de Flandre et du Luxembourg en 1992. Pourtant, depuis le début des années 1990, 
la quasi-totalité des pays ont enregistré un arrêt du déclin et, là où les noyaux d’individus ont subsisté, certains ont 
entamé une lente, mais régulière amélioration. Pour les spécialistes, ce ne sont ni les changements de pratiques agrico-
les, ni la raréfaction des proies qui peuvent expliquer l’effondrement des populations. Celles d’Europe occidentale ont été 
avant tout empoisonnées par des épandages massifs de pesticides, dont le DDT (interdit en Europe depuis les années 
1970). Le DDT n’est pas le seul fautif, l’usage d’autres produits dangereux, combiné à la destruction de certains terri-
toires de chasse et des corridors écologiques comme les haies, l’aménagement des combles ou la fermeture hermétique 
des soupiraux des caves ont aussi leur part de responsabilité.

  Mesures de préservation

Le Petit Rhinolophe est une espèce d’intérêt européen et de nombreuses actions de protection ont été engagées en 
Bretagne. Ainsi actuellement, 15 réserves sont consacrées à l’espèce dans la région. Le maintien et la reconstitution 
des populations de Petit Rhinolophe impliquent la mise en oeuvre de mesures concomitantes de protection au niveau 
des gîtes, des terrains de chasse et des corridors boisés de déplacement. Il s’agit notamment de maintenir des prairies 
naturelles ou semi-naturelles fauchées ou pâturées, de maintenir un réseau de haies et les vergers, de limiter l’utilisation 
de traitement chimique. L’information et la sensibilisation des habitants paraissent indispensables de manière à ce que 
la démarche de protection soit bien comprise et collectivement acceptée, notamment pour s’assurer que la rénovation du 
bâti tienne compte des exigences de l’espèce.
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 Anecdotes

Victor Hugo n’a pas l ’a ir d’aimer les chauves-souris ! Dans 
ses « Odes et bal lades » datées de 1822, i l  dépeint la 
chauve-souris comme un être maléf ique : 
« En vain autour de moi ton vol qui se promène,
Sème une odeur de tombe et de poussière humaine ;
Ton aspect m’importune et ne peut m’effrayer.
Fuis donc, fuis, ou demain je l ivre aux yeux profanes
Ton corps sombre et velu, tes ai les diaphanes,
Dont le pâtre conteur orne son noir foyer.
Des enfants se joueront de ta dent furieuse ;
Une vierge viendra, tremblante et curieuse,
De son rire craintif t’effrayer à grand bruit ;
Et le jour te verra, dans le ciel exi lée,
A mil le oiseaux joyeux mêlée,
D’un vol aveugle et lourd chercher en vain la nuit »
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Chiroptera
Famille : Vespertilionidae
Sous-famille : Vespertilioninae
Genre : Myotis

Gousperell skouarnek vras

Myotis myotis
Borkhausen, 1797

G rand Murin

le clocher de Saint-Nolf f, bastion des Grands Murins

 Statut 

	Espèce protégée en France par l’arrêté du 17 avril 1981, complété par l’arrêté du 23 avril 2007
Annexes II et IV de la Directive Habitat-Faune-Flore
Annexe II de la Convention de Berne
Annexe II de la Convention de Bonn
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

25 données ont été disponibles pour réaliser la cartographie de cette espèce, 23 d’entre elles proviennent des suivis 
réalisés par les chiroptérologues de l’Association Bretagne-Vivante. 18 de ces points de contact ont été établis durant la 
période 1988-1999 et 5 données sont liés à des observations ou contacts pendant la période 2000-2009. Deux données 
ont été collectées par les techniciens du projet de PNR lors d’observations dans le clocher de l’église de Saint-Nolff.

  Description

Le Grand Murin est un Chiroptère de grande taille. La tête et le corps mesurent de 65 à 80 mm de long. La queue mesure 
de 45 à 60 mm. Le poids va de 20 à 40 g. L’envergure varie entre 35 et 43 cm. Son pelage est dense et court. Les poils 
sont bruns à la base, gris-brun clair sur le dessus, parfois teinté de roussâtre. Le dessous est gris-blanc. Le museau est 
court et large, brun-gris comme les oreilles. La face du Grand Murin est presque nue, d’un brun rosé. Les oreilles sont 
longues et larges et comprennent 7 à 8 plis transversaux sur le bord externe. Le tragus est large à la base, rétréci et 
pointu ensuite, égalant presque la moitié de l’oreille. Les ailes sont larges. L’éperon atteint la moitié de la longueur de 
l’uropatagium. 

  Habitat

Le Grand Murin est une espèce essentiellement forestière, mais elle peut fréquenter aussi les milieux mixtes coupés de 
haies, de prairies et de bois. En hiver, il est essentiellement cavernicole. Il hiberne dans les grottes, mines, carrières, 
falaises, tunnels, bunkers, caves, ponts accessibles à piles creuses. Au nord et au centre de l’aire de répartition, les 
femelles se regroupent en essaims dans les charpentes chaudes des bâtiments pour mettre bas et élever les petits. Plus 
au sud, elles peuvent rester en gîte souterrain à l’année. Les mâles estiveront essentiellement en solitaire, colonisant 
des lieux variés : large mortaise de charpente, poutre formant linteau, coffre de store, cavité arboricole ou nichoir.

© David Lédan
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  Comportement

Le Grand Murin est considéré selon des naturalistes comme semi-sédentaire ou semi-migrateur.  Il peut en effet effectuer 
des déplacements records de 390 km, mais habituellement il couvre seulement quelques dizaines de kilomètres entre ses 
gîtes d’été et d’hiver. L’envol du gîte se fait quand la nuit est bien noire, au plus tôt une demi-heure après le coucher du 
soleil, mais le plus souvent au-delà d’une heure. Il est de plus très discret quand il quitte son gîte et «colle» furtivement 
à l’architecture des bâtiments puis aux structures du paysage, évoluant en rase-mottes pour s’éloigner de sa colonie. La 
chasse s’interrompt ou se raccourcit par temps froid ou lors de pluies soutenues.

  Alimentation

Le Grand Murin prospecte lentement son milieu de chasse d’un vol ample et souple, à environ 15 km/h. Il va et vient 
sur un même site durant de longues minutes, entre 2 et 5 m de hauteur. Ses proies sont essentiellement des insectes 
terrestres de taille supérieure à un centimètre. Une partie des captures se fait au sol, après un atterrissage ailes 
ouvertes et une courte poursuite. Les grosses proies sont croquées en vol ou dilacérées sur un perchoir. Il exploite 
également les insectes attirés par les lampadaires et peut chasser en rase-mottes. Le Grand Murin consomme de 30 à 
50% de son poids en insectes chaque nuit. Mâles et femelles montrent un régime alimentaire légèrement différent.

  Reproduction

Les nurseries comptent habituellement entre 30 et 1000 individus et dans un environnement favorable la colonie 
standard oscille autour de 300. Très bruyantes, populeuses et odorantes, les nurseries de Grand Murin ne passent pas 
inaperçues. Les premières femelles arrivent sur place fin mars si le temps est clément. Les maxima de population adulte 
sont atteints dans le courant de mai, juste avant la mise bas et il peut y avoir jusqu’à 4% de mâles au sein de la future 
nurserie. Les naissances débutent la troisième semaine de mai, et vont s’étaler sur trois à cinq semaines au sein d’une 
même colonie. À trois ou quatre semaines, le jeune commence ses exercices physiques et sera sevré à neuf semaines. 
C’est de mi-août à mi-septembre que la saison des accouplements atteint son apogée.

  Répartition 

	  En Europe : 

Le Grand Murin se rencontre de la péninsule ibérique jusqu’à la Turquie. Il est absent des Iles Britanniques et en 
Scandinavie, mais reste présent le long des côtes allemandes et polonaises. Les limites orientales ne s’étendent pas au-
delà de l’Ukraine.

	  En France : 

Il est présent dans pratiquement tous les départements métropolitains, à l’exception de quelques départements de la 
région parisienne. En Corse, le Grand Murin est remplacé par le Murin du Maghreb (Myotis punicus) tout comme en Afrique 
du Nord.

	  En Bretagne : 

Le Grand Murin est présent à l’est d’une ligne Lorient-Dinan. Il est quasiment absent du Finistère où la reproduction 
a néanmoins été prouvée dans le passé. Dans les Côtes-d’Armor, le Grand Murin est présent de façon sporadique. La 
reproduction et l’hivernage de ce grand vespertilion sont donc établis dans les départements d’Ille-et-Vilaine, de Loire-
Atlantique et du Morbihan. 

	  Sur le territoire : 

Trois grandes colonies de reproduction sont connues dans le périmètre du projet de Parc Naturel Régional du Golfe du 
Morbihan : le clocher de l’église de Saint-Nolff, le clocher de l’église de Crac’h et dernièrement en 2009, la découverte d’une 
nouvelle colonie dans le clocher de la basilique de Sainte-Anne-d’Auray, en faisant aussi le plus gros site d’hibernation 
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du territoire avec 89 individus comptabilisés. L’hivernage est également connu sur des sites autour du Golfe du Morbihan 
et sur les communes rétro-littorales.

  Histoire 

Les plus anciennes chauves-souris fossiles connues 
apparaissent avec certitude dans les dépôts du 
début de l’Éocène, et probablement dès la fin du 
Paléocène, soit il y a environ 55 millions d’années, 
en Amérique du Nord, en Europe et en Australie. 
À partir de l’Éocène supérieur (-37,3 à -34 MA) et 
jusqu’à l’Oligocène inférieur (-23MA), les familles 
actuelles sont toutes représentées et vivent dans 
des milieux similaires à aujourd’hui sur les différents 
continents. Le genre Myotis, très représenté de nos 
jours en Europe, est connu dès le début de l’Oligocène. Au niveau du Quaternaire, les fouilles archéologiques apportent 
de nombreuses données et affinent les connaissances sur l’ancienneté des espèces actuelles. Le premier fossile de Grand 
Murin remonte au Pléitocène inférieur (-1.8 à -0.7 MA).

  Protocoles et suivis

L’inventaire des gîtes et le suivi des populations de chauves-souris ont été mis en place en Bretagne depuis plusieurs 
décennies par l’association Bretagne-Vivante SEPNB et le Groupe Mammalogique Breton (GMB). L’Observatoire des chiroptères 
de Bretagne permet d’obtenir des informations sur l’évolution des populations des espèces. Les suivis réalisés concernent 

Grand Murin
2000-2009

Grand Murin

1988-1999
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essentiellement les 4 espèces visées par la Directive 92/43 CE (Grand Rhinolophe, Petit Rhinolophe, Grand Murin et Murin 
à oreilles échancrées). Les colonies connues sont annuellement suivies et le nombre de jeunes est comptabilisé chaque 
saison. 

  
 Évolution des populations 

Comme nombre d’espèces européennes, les populations du Grand Murin se sont effondrées depuis un siècle. C’est une 
des rares chauves-souris pour laquelle des données antérieures étaient documentées. Le naturaliste français Raymond 
Rollinat, au début du XXe siècle, estimait qu’il existait dans le centre de la France une colonie de 400 Grands Murins 
par commune : aujourd’hui, les populations sont environ dix fois inférieures. Vers la fin des années 1980, le recul des 
populations s’arrête enfin. Les indices d’une phase de reconquête sont maintenant effectifs sur la plus grande partie de 
l’Europe, à l’exception des quelques régions en limite d’aire de répartition. En France, si en période hivernale, le centre 
de la France paraît accueillir de bonnes populations dans les anciennes carrières, c’est le sud de la France (Aquitaine et 
Midi-Pyrénées) qui accueille en période estivale les populations les plus importantes (plusieurs milliers d’individus en 
association avec le Minioptère de Schreibers) dans les cavités souterraines.

  Mesures de préservation

Le Grand Murin a donc connu depuis 50 ans, une baisse très marquée de ces effectifs. Cette diminution de la population 
est directement imputable à la raréfaction des gîtes favorables : gîtes d’hivernages, gîtes de reproduction ou gîtes de 
transit. Cette chute des effectifs est aussi due à la forte diminution de ses espèces-proies et à l’altération des habitats 
de chasse. Le maintien de l’espèce tant sur le périmètre du projet de PNR que sur la région Bretagne passe par la 
préservation de ses gîtes et le maintien d’un habitat favorable à la chasse en particulier à proximité des colonies de 
reproduction dans un rayon minimal de 5 kilomètres.

  Bibliographie

Bretagne Vivante, 2006, Les chauves-souris de Bretagne, 
Pen ar Bed 197/198, 68p.

Muséum national d’Histoire naturelle. Cahier d’habitat Na-
tura 2000, Connaissance et gestion des habitats et des es-
pèces d’intérêt communautaire, tome 7 : Espèces animales.

Arthur L., Lemaire M., 2009. Les Chauves-souris de France, 
Belgique, Luxembourg et Suisse. Biotope, Mèze (Collection 
Parthénope), Muséum national d’Histoire naturelle, Paris, 
544p.

 Anecdotes

Furetère dans son Dict ionnaire universel en 1690 :

«Petit oiseau nocturne (…) la chauve-souris se sert de ses 
deux pieds de devant pour voler (…) el les se perchent aux 
arbres pour se reposer par de petites agrafes qui sont aux 
noeuds de leurs ai les (…) 
On les honore fort aux Caraïbes. I ls les t iennent pour de 
bons Anges qui gardent leurs maisons pendant la nuit et
appel lent «sacri lèges» ceux qui les tuent.
On dit des masques, qu’ i ls ont couru le bal la nuit en chauves-
souris quand i ls se sont déguisés à la hâte et sans
ornement, en mettant une jupe de femme attachée à leur 
col , et pendante jusqu’aux genoux.»

Effectif de Grand Murin comptabilisé dans les combles de 
l ’église de Saint-Nolff

Source : Bretagne Vivante
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Chiroptera
Famille : Vespertilionidae
Sous-famille : Vespertilioninae
Genre : Myotis

Gousperell Geoffroy

Myotis emarginatus
E. Geoffroy, 1806

Murin à oreil les échancrées

une espèce rare sur le territoire au statut préoccupant

 Statut 

	Espèce protégée en France par l’arrêté du 17 avril 1981, complété par l’arrêté du 23 avril 2007
Annexes II et IV de la Directive Habitat-Faune-Flore
Annexe II de la Convention de Berne
Annexe II de la Convention de Bonn
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

Seulement 4 données ont été disponibles pour réaliser la cartographie de cette espèce, elles proviennent toutes des 
suivis réalisés par les chiroptérologues de l’Association Bretagne-Vivante.

  Description

Le Murin à oreilles échancrées est une chauve-souris de taille moyenne, avec une nette échancrure sur le bord extérieur 
du pavillon de l’oreille qui lui vaut son nom. Le tragus pointu n’atteint pas le haut de cette échancrure. La face et les 
membranes alaires sont chocolat brun. Le pelage long et épais a une apparence laineuse, l’animal est roux sur le dos et 
sans contraste net avec le ventre qui est légèrement plus clair, tirant sur le beige. Les juvéniles sont gris. Les oreilles 
pendant l’hibernation sont bien parallèles, dans l’alignement du corps, et les avants-bras sont légèrement en oblique, 
ainsi, vu de face ou de dos, l’animal suspendu évoque la forme géométrique d’un petit cercueil.

  Habitat

Le Murin à oreilles échancrées recherche les forestiers ou boisés, feuillus ou mixtes, les grands arbres isolés ou les petits 
îlots de végétation proches du gîte, les parcs et jardins, les vergers et accessoirement les prairies et pâtures entourées 
de hautes haies, les ripisylves, les landes boisées. En hivers, l’espèce est strictement cavernicole, elle se réfugie dans 
les grottes, carrières et dans les caves de grande dimension. En été, l’espèce montre autant d’éclectisme que d’originalité 
dans ses choix. Ses exigences se rapprochent de celles du Grand Rhinolophe et l’on rencontre parfois ces deux espèces 
dans les mêmes gîtes de reproduction et d’hivernage. Les nurseries sont dans des combles, avec si possible un faîtage 
élevé, de fortes disparités thermiques exploitables et de larges ouvertures d’accès comme un oeil-de-boeuf ou une fe-
nêtre ouverte.

© David Lédan



164 165 Oc tobre 2010at l a s  d e s  m a mm  i f e r e s  t e r r e s t r e s

v

A
   

   
   

   
  C

   
   

 

E

			   F
   

   
   

   
H

   
 

   
   

   
   

   
   

   
   

   
  

   
   

   
   

   
 K

 R

  Comportement

Il n’existe pas de découverte liée à un comportement migratoire avéré malgré les fortes disparités entre les populations 
hivernantes et en estivage. Habituellement, l’espèce effectue moins de 50 km entre ses gîtes. Le Murin à oreilles échan-
crées quoique tolérant, semble avoir des exigences précises, bien difficiles à cerner. Quelle que soit la taille de son 
domaine vitale, il n’en exploite qu’une infime partie, transitant en cours de nuit sur une dizaine de secteurs dont les 
plus grands couvrent 100 ha et les plus petits un grand arbre solitaire. L’espèce sort tard, une cinquantaine de minutes 
après le coucher du soleil. En moyenne, ils rentrent entre une heure et une demi-heure avant le lever du soleil, d’un vol 
d’autant plus rapide et direct qu’ils sont tardifs.

  Alimentation

Le Murin à oreilles échancrées chasse dans le feuillage ou l’effleure, prospecte les canopées ou les houppiers des arbres 
ouverts. Il capture les araignées qui ont tendu leur toile entre les branches. Il va chercher les mouches, sa seconde 
proie favorite, là où elles sont, notamment dans les stabulations. Le pourcentage de ces deux proies varie de 30 à 70% 
d’une région à l’autre, mais représente toujours l’essentiel du volume capturé. Le reste est constitué de Lépidoptères, 
de Coléoptères...

  Reproduction

Les premières femelles arrivent sur les lieux de mise bas début mai et, début juin, les effectifs sont au maximum. Elles 
choisissent un gîte tempéré, avec un optimum compris entre 20 et 25oC. Les naissances ont lieu de mi-juin à mi-juillet, et 
parfois une seconde vague de mise bas intervient début août. À quatre semaines, les petits commencent à voler et vont 
rapidement se disperser, tout comme les femelles qui regagnent les sites de parturition ou d’essaimage. Les colonies se 
vident tôt, dès la mi-août ou dans les premiers jours de septembre.

  Répartition 

	  En Europe : 

L’espèce est présente du Maghreb jusqu’au sud de la Hollande. Vers l’est, sa limite de répartition s’arrête au sud de la 
Pologne et va de la Roumanie jusqu’au sud de la Grèce, la Crête et la limite sud de la Turquie.

	  En France : 

Connue dans toutes les régions de France, Corse comprise, et dans les pays limitrophes (Bénélux, Suisse, Allemagne et 
Espagne), l’espèce est presque partout présente.

	  En Bretagne : 

Le Murin à oreilles échancrées est une espèce mal connue et il reste encore à approfondir les connaissances pour préciser 
son statut sur la région Bretagne. Toutefois, les connaissances actuelles permettent d’établir qu’il est peu présent à 
l’ouest d’une ligne Dinan-Vannes et qu’il semble très peu réparti en Loire-Atlantique. En 2004, 527 individus étaient 
recensés en Bretagne, dans plusieurs colonies de mise-bas ; alors que seulement 180 spécimens étaient comptabilisés 
en hibernation. De nombreux gîtes d’hivernage sont donc encore inconnus. 

	  Sur le territoire : 

Très peu d’information sur cette espèce dans le périmètre du projet de PNR. La découverte d’un cadavre à Kérentreh à 
Theix en mai 1997 a longtemps été l’unique indice de présence de l’espèce dans le territoire. Durant la période 2000-
2009, seulement 3 indices apportent des informations sur cette espèce localement rare. Un individu en chasse à Truscat 
à Sarzeau en août 2003, la présence de 4 individus au sein de la colonie de Grand Rhinolophe dans l’église de Brillac, 
enfin la découverte de l’un de ces murins en hibernation dans la forteresse d’Elven. Très peu de données récentes ne sont 
à mettre en avant sur ces dernières années, à l’exception d’un individu en léthargie observé à Monterblanc.
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  Histoire 

Les plus anciennes chauves-souris fossiles 
connues apparaissent avec certitude dans les 
dépôts du début de l’Éocène, et probablement dès 
la fin du Paléocène, soit il y a environ 55 millions 
d’années, en Amérique du Nord, en Europe et en 
Australie. À partir de l’Éocène supérieur (-37,3 à 
-34 MA) et jusqu’à l’Oligocène inférieur (-23MA), 
les familles actuelles sont toutes représentées et 
vivent dans des milieux similaires à aujourd’hui sur 
les différents continents. A ceux déjà présents à 
l’Éocène supérieur, de nombreux genres s’ajoutent. 
Le genre Myotis, très représenté de nos jours en Europe, est connu dès le début de l’Oligocène. Au Miocène (-23 à -5,3 
MA), les espèces de Rhinolophus et Myotis ressemblent de plus en plus aux espèces actuelles. Au Pléistocène (-1,8 à 
0,01 MA) toute la faune actuelle existe. Au niveau du Quaternaire, les fouilles archéologiques apportent de nombreuses 
données et affinent les connaissances sur l’ancienneté des espèces actuelles. Le premier fossile de Murin à oreilles 
échancrées remonte au Pléitocène moyen (-0,78 à -0,12 MA).

  Protocoles et suivis

L’inventaire des gîtes et le suivi des populations de chauves-souris ont été mis en place en Bretagne depuis plusieurs 
décennies par l’association Bretagne-Vivante SEPNB et le Groupe Mammalogique Breton (GMB). L’Observatoire des chirop-
tères de Bretagne permet d’obtenir des informations sur l’évolution des populations des espèces. Les suivis réalisés 

Murin à oreilles échancrées
2000-2009

Murin à oreilles échancrées

1988-1999
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concernent essentiellement les 4 espèces visées par la Directive 92/43 CE (Grand Rhinolophe, Petit Rhinolophe, Grand 
Murin et Murin à oreilles échancrées).

  
 Évolution des populations 

Le Murin à oreilles échancrées est peu abondant dans la majeure partie de son aire de distribution et les densités sont 
extrêmement variables en fonction des régions. De grandes disparités apparaissent entre les effectifs connus en hiver 
et en été. Dans quelques zones géographiques localisées comme les vallées du Cher ou de la Loire et en Charente-Ma-
ritime, l’espèce peut-être localement abondante, voire représenter l’espèce majeure parmi les chiroptères présents. Les 
comptages menés depuis plus de 10 ans sur cette espèce essentiellement cavernicole en période hivernale montrent une 
lente, mais constante progression des effectifs depuis 1990. Mais cette dynamique des populations reste localement très 
variable en fonction de la richesse biologique des milieux. Des colonies distantes de quelques kilomètres ont la même 
année un nombre de jeunes qui varie de 12% à 40%. Le Murin à oreilles échancrées semble être un très bon indicateur 
de la dégradation des milieux.

  Mesures de préservation

En France, comme pour la majorité des chiroptères, les menaces proviennent de quatre causes essentielles : 

- la fermeture des sites souterrains (carrières, mines...) ; 

- la disparition de gîtes de reproduction épigés pour cause de rénovation des combles, traitement de charpente, ou 
perturbations à l’époque de la mise bas ; 

- la disparition des milieux de chasse ou des proies par l’extension de la monoculture qu’elle soit céréalière ou forestière, 
ainsi que par la diminution de l’élevage extensif. La proportion importante de diptères dans le régime alimentaire implique 
une incidence forte quant à la raréfaction de cette pratique agricole ; 

- les chocs avec les voitures peuvent représenter localement une cause non négligeable de mortalité.

Le manque de connaissances sur cette espèce ne permet pas encore de préconiser ici de directives précises. Toutefois, 
comme les autres espèces de chiroptères, la protection des gîtes connus qu’ils soient gîtes d’hivernages, gîtes de 
reproduction ou gîtes de transit devrait favoriser la pérennité de l’espèce. La préservation des habitats de chasse 
notamment du maillage bocager devrait aussi contribuer au maintien de l’espèce.

  Bibliographie
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Muséum national d’Histoire naturelle. Cahier d’habitat 
Natura 2000, Connaissance et gestion des habitats et 
des espèces d’intérêt communautaire, tome 7 : Espèces 
animales.

Arthur L., Lemaire M., 2009. Les Chauves-souris de France, 
Belgique, Luxembourg et Suisse. Biotope, Mèze (Collection 
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544p.

 Anecdotes

Si au Moyen-Age, on croyait que les dragons étaient le 
résultat du croisement d’un serpent avec une chauve-souris, 
Pierre Belon (1517-1564), un natural iste de la Renaisssance, 
écrit dans son Histoire de la nature des Oyseaux : « long-
temps y a qu’on a mis en doute, à savoir si la souri-chauve 
devoit estre mise au nombre des oyseaux ou au rang des 
animaux terrestres (…) La voyant voler et avoir ai les, l ’avons 
advouée oyseau ».

À la même époque, Conrad Gesner (1516-1565) dans son 
Historia Animal ium, expl ique que la chauve-souris se procure 
le lard en rongeant le ventre des cochons !

On remarquera qu’à cette époque, on ne parle pas des 
chauves-souris, mais de la chauve-souris, et que les opinions 
des anciens perdurent…
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Chiroptera
Famille : Vespertilionidae
Sous-famille : Vespertilioninae
Genre : Myotis

Gousperell Daubenton

Myotis daubentonii
Kuhl, 1817

M urin de Daubenton

Il pêche en raclant avec ses pat tes la surface de l’eau

 Statut 

	Espèce protégée en France par l’arrêté du 17 avril 1981, complété par l’arrêté du 23 avril 2007
Annexe IV de la Directive Habitat-Faune-Flore
Annexe II de la Convention de Berne
Annexe II de la Convention de Bonn
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

19 données ont été disponibles pour réaliser la cartographie de cette espèce, 17 d’entre elles proviennent des suivis 
réalisés par les chiroptérologues de l’Association Bretagne-Vivante. 7 de ces points de contact ont été établis durant la 
période 1988-1999 et 10 données sur la période 2000-2009. Deux données ont été collectées par les techniciens du 
projet de PNR lors d’une soirée de capture réalisée en collaboration avec l’association Amikiro. Seule espèce à chasser au 
ras de l’eau, certaines données proviennent d’observations directes d’individus en chasse au-dessus des mares ou des 
pièces d’eau.

  Description

Le Murin de Daubenton est une petite espèce de forme ovoïde et ramassée, aux grands pieds munis de belles griffes. 
Les oreilles sont courtes et le pelage frontal descend en brosse jusqu’au museau donnant à la tête une physionomie de 
petit hérisson. Le pavillon interne de l’oreille s’éclaircit nettement vers sa base. Le pourtour des oreilles est marron foncé 
avec des nuances rougeâtres, comme les membranes alaires. Le pelage est court, danse, s’allongeant sur le dos jusqu’à 
atteindre 8 mm, marron chez les adultes et gris chez les juvéniles, jusqu’à la première mue. Le ventre, plus clair, va du 
blanc cassé au blanc grisâtre.

  Habitat

Le Murin de Daubenton est rarement éloigné de l’eau, c’est aussi une chauve-souris considérée comme forestière sur 
une grande partie de son aire de distribution, du moins tant que ce milieu recèle de zones humides. En hiver, c’est une 
espèce cavernicole, elle s’installe dans les caves, grottes, carrières, tunnels et tout autre gîte souterrain de petite ou 
de grande dimension. En été, les cavités arboricoles représentent l’un des deux sites privilégiés de l’espèce tant qu’il 
s’agit de feuillus. Les seconds types de gîtes très appréciés sont les ponts et autres passages souterrains dans lesquels 
circule l’eau courante.

© David Lédan
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  Comportement

Cette espèce est considérée comme une espèce sédentaire. Les déplacements entre gîtes d’été et d’hiver sont souvent 
courts, inférieurs le plus souvent à 50 km.  Habituellement, l’espèce est casanière et ne s’éloigne guère au-delà de 
quelques centaines de mètres de son gîte. Les groupes utilisent habituellement les mêmes axes de transit chaque nuit 
pour rejoindre leurs territoires. Lorsque les premiers Murins de Daubenton commencent à raser la surface de l’eau, il fait 
déjà bien sombre et le soleil est souvent couché depuis 30 à 45 min. La chasse dure de 65% à la quasi-totalité de la nuit. 
Une demi-douzaine de courtes pauses ponctuent cette activité. Les chauves-souris se pendent alors dans les branchages 
ou sur les troncs des arbres pour quelques minutes. Les mâles ou les femelles non reproductrices ne retournent au gîte 
qu’au matin mais les allaitantes y reviennent avec régularité et restent en moyenne 45 min avec leur jeune. L’hibernation 
varie de 177 à près de 200 jours, coupée d’une dizaine de réveils pour se déplacer au sein du gîte ou en changer.

  Alimentation

Le Murin de Daubenton chasse avant tout au-dessus des eaux calmes, des étangs et des lacs, dans le cours non agité des 
ruisseaux, des rivières. Ses territoires de chasse sont liés à la taille des zones humides. Son vol caractéristique dessine 
des courbes et des arabesques rapides et régulières au-dessus de l’eau, entre 5 et 30 cm de hauteur. Très efficace, il 
peut capturer une proie toutes les quatre secondes. Les insectes sont saisis émergeant de l’eau, en transit ou posés 
en surface. Les proies capturées sont essentiellement des Chironomes et des Nématocères, Diptères typiques des eaux 
calmes. Viennent ensuite les Trichoptères, Ephéméroptères, Coléoptères et Lépidoptères. La part d’insectes terrestres 
dans son régime alimentaire peut augmenter en été.

  Reproduction

Les colonies commencent à se peupler à la mi-mars et 50% de l’effectif peut être en place si le temps est clément. Les 
gîtes de mise bas arboricoles ou en nichoir comptent en moyenne 20 à 50 femelles. Les naissances ont lieu essentielle-
ment pendant les deux premières semaines de juin, plus rarement vers la fin du mois. Un mois plus tard, les juvéniles 
sont volants. Courant août, les colonies commencent à se vider au profit des cavités souterraines utilisées pour les 
essaimages automnaux. La plupart des accouplements se font à cette période.

  Répartition 

	  En Europe et au-delà : 

Le Murin de Daubenton est considéré comme l’une des espèces européennes les plus communes. Il est répandu dans une 
grande partie de l’Europe et son aire de répartition s’étend du Portugal à l’Italie au Sud, de l’Irlande à l’Estonie au Nord. 
Absent de Scandinavie, il est tout même présent dans le sud de la Finlande. Son aire se poursuit en Asie jusqu’en Chine 
et au nord-est de l’Inde.

	  En France : 

L’espèce occupe l’ensemble des régions françaises. Il est 
présent en Corse.

	  En Bretagne : 

Le Murin de Daubenton est répandu dans l’ensemble de la 
région Bretagne et il est même présent sur certaines îles, 
à Belle-Île en mer notamment.

 Anecdotes

Les jours d’éclosions d’ insectes, au printemps ou en été, 
les Murins de Daubenton se rassemblent au-dessus de ces 
zones de chasse attractives comme cette observation d’une 
trentaine d’ individus chassant sur les bassins de lagunage 
du Saindo à Theix en juin 2008. Une autre observation 
comptait une bonne dizaine d’ individus en chasse active, 
dans les douves du château de Suscinio en jui l let 2009.
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	  Sur le territoire : 

Dans le périmètre du projet de Parc Naturel Régional, 
aucune colonie de mise-bas n’est connue. Les sites de 
reproduction étant des arbres creux, la découverte 
des gîtes de naissances n’est pas aisée.

En hivernage, quelques sites d’hibernation sont 
connus dans le périmètre et quelques individus ont 
été recensés dans les blockhaus du Camp de Meucon 
à Monterblanc ou dans les caves du Manoir de Ke-
rango à Plescop.

  Histoire 

Les plus anciennes chauves-souris fossiles connues 
apparaissent avec certitude dans les dépôts du début de l’Éocène, et probablement dès la fin du Paléocène, soit il 
y a environ 55 millions d’années, en Amérique du Nord, en Europe et en Australie. Certaines espèces fossiles sont 
uniquement connues de l’Éocène moyen. En revanche, d’autres espèces et de nouvelles familles sont trouvées à partir 
de l’Éocène moyen (-45,8 à -37,5 MA) et existeront au-delà de cette période : c’est le début des Rhinolophidés et des 
Vespertilionidés. Les Vespertilionidés ne sont pas encore représentés par les genres qui arriveront jusqu’à l’actuel.

À partir de l’Éocène supérieur (-37,3 à -34 MA) et jusqu’à l’Oligocène inférieur (-23 MA), les familles actuelles sont toutes 
représentées et vivent dans des milieux similaires à aujourd’hui sur les différents continents. À ceux déjà présents à 
l’Éocène supérieur, de nombreux genres s’ajoutent. Le genre Myotis, très représenté de nos jours en Europe, est connu 

Murin de Daubenton
2000-2009

Murin de Daubenton

1988-1999
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dès le début de l’Oligocène. Au Miocène (-23 à -5,3 MA), les espèces de Rhinolophus et Myotis ressemblent de plus en 
plus aux espèces actuelles. Au Pléistocène (-1,8 à 0,01 MA) toute la faune actuelle existe. Au niveau du Quaternaire, 
les fouilles archéologiques apportent de nombreuses données et affinent les connaissances sur l’ancienneté des espèces 
actuelles.

Le premier fossile de Murin de Daubenton remonte au Pliocène (-5.3 à -1.8 MA).

  Protocoles et suivis

Il n’y a pas de protocole spécifique mis en oeuvre pour le suivi de cette espèce. C’est lors d’inventaire ponctuel que l’espèce 
est susceptible d’être observée où lors des protocoles mis en oeuvre pour le suivi des autres espèces de chiroptères.

  
 Évolution des populations 

Les populations bretonnes de Murins de Daubenton semblent stables sans qu’une évaluation précise des effectifs puisse 
être mise en avant. La discrétion des sites de reproduction et la faible représentativité des individus hibernants en 
cavités souterraines ne permetent pas à l’heure actuelle d’évaluer avec précision les tendances de l’espèce.

  Mesures de préservation

Les menaces pesant sur cette espèce sont bien identifiées :

- une gestion et une exploitation des ponts sans prise en compte de l’espèce ;

- un assèchement des zones humides et des rivières ;

- une gestion forestière, qui ne tient pas compte des vieux arbres à larges cavités en cloche, très recherchés par les 
colonies de mâles ou de femelles, aura une forte incidence sur l’espèce.

L’espèce est étroitement liée aux zones humides et notamment aux plans d’eau. La conservation des arbres creux et 
fissurés est aussi importante pour la préservation de l’espèce. Enfin, la conservation des espaces favorables sous les 
ponts semble aussi essentielle à cette espèce aux mœurs quasiment aquatiques.

  Bibliographie

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006 . Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.

Bretagne Vivante, 2006, Les chauves-souris de Bretagne, Pen ar Bed 197/198, 68p.

Arthur L., Lemaire M., 2009. Les Chauves-souris de France, Belgique, Luxembourg et Suisse. Biotope, Mèze (Collection 
Parthénope), Muséum national d’Histoire naturelle, Paris, 544p.
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Chiroptera
Famille : Vespertilionidae
Sous-famille : Vespertilioninae
Genre : Myotis

Gousperell Alcathoe

Myotis alcathoe
Helversen & Heller, 2001

M urin d’Alcathoe

La dernière découverte bretonne

 Statut 

	Espèce protégée en France par l’arrêté du 17 avril 1981, complété par l’arrêté du 23 avril 2007
Annexe IV de la Directive Habitat-Faune-Flore
Annexe II de la Convention de Berne
Annexe II de la Convention de Bonn
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

Une seule et unique donnée atteste de la présence du Murin d’Alcathoe, elle provient des suivis réalisés par les 
chiroptérologues de l’Association Bretagne-Vivante.

  Description

Cette toute petite chauve-souris est le plus petit myotis d’Europe. Au premier coup d’oeil, au vu de la coloration dorsale, 
on pense être en présence d’un petit Murin de Daubenton. Puis apparaissent rapidement des indices complémentaires qui 
éloignent de ce premier choix. Les pieds sont très petits, comme les oreilles, et les pavillons internes vont s’éclaircissant 
vers l’entrée du conduit auditif. Le tragus est pointu, plus court que celui du Murin à moustaches et ne dépasse qu’à 
peine l’échancrure de l’oreille. La face est claire et le pelage frontal du crâne, en brosse, descend nettement vers le 
museau. Le pelage tend du brun au roux chez les adultes.

  Habitat

Le Murin d’Alcathoe est pour l’instant capturé ou observé le plus souvent dans les milieux forestiers associés à une forte 
concentration de zones humides, même de petites dimensions. Il est présent dans les vallées encaissées aux pentes 
boisées de vieux chênes, aux rivières et petits ruisseaux bordés d’aulnes, de saules et de noisetiers, aux vallées de 
montagne, en fait, partout où l’eau est abondante, quelle que soit sa forme. Il apparaît également dans les massifs 
forestiers plus secs ou le bocage fermé. Il est suspecté que cette espèce colonise ce dernier milieu quand les massifs 
de feuillus se font rares. En état actuel des connaissances, il est difficile de trancher de manière définitive sur ses 
préférences hivernales. En été, très peu de colonies ont été localisées, mais toutes sont pour l’instant arboricoles. En 
Bretagne, un petit groupe a été découvert dans la fissure d’un chêne à 1.5 m de hauteur et à 500 m d’un étang, dans 
un secteur forestier très humide.

© David Lédan
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  Comportement

On ne sait pas si ce murin est sédentaire ou migrateur. Il se met en activité très tôt, comme les pipistrelles, juste après 
le coucher du soleil. Il est observé en chasse dès mi-avril. L’espèce est majoritairement contactée dans la végétation 
dense et diversifiée comme au-dessus de petits ruisseaux forestiers qui serpentent dans les chênaies. Elle prospecte au 
sein de vallées encaissées, des étangs, le long de petits chemins étroits, sinuant entre deux talus ou dans des tunnels 
végétaux, elle longe aussi les boisements humides. Il n’y a pas d’information sur les caractéristiques d’hibernation de 
l’espèce.

  Alimentation

À ce jour, aucune étude précise à propos du régime alimentaire du Murin d’Alcathoe n’a été menée. Chaque étude européenne 
amène des nouveaux éléments d’interprétation comportementale et le profil de cette espèce devrait rapidement s’affiner. 
Les quelques individus suivis par radiopistage chassaient aussi bien dans la végétation dense, comme les houppiers, 
dans laquelle ils évoluent avec agilité, que le long de structures fortement végétalisées ou au-dessus de l’eau. On en sait 
bien peu sur sa fidélité à ses territoires de chasse. Pour le moment, tout laisse à penser que les proies sont capturées 
en vol.

  Reproduction

Les colonies connues sont toutes en gîte arboricole. Très peu d’informations sont connues pour la reproduction de cette 
espèce. Néanmoins, à partir de la mi-juillet, des juvéniles volants apparaissent de manière régulière laissant présager une 
grande hétérogénéité dans les dates de mise bas. Cette espèce semble se regrouper en automne devant les cavités sou-
terraines sur une partie de son aire de distribution. Ce comportement a été confirmé de mi-août au début de l’automne 
par des données suisses, slovaques, bulgares et bretonnes, même si elles ne concernaient que quelques individus.

  Répartition 

	  En Europe : 

La présence du Murin d’Alcathoe est attestée pour le moment : en Grèce, en Hongrie, en Slovaquie, en Pologne, en Bulgarie, 
et Albanie, en Suisse mais aussi en Allemagne, en Espagne et bien sûr en France. Sa distribution européenne apparaît 
actuellement morcelée, avec des pics locaux liés à d’intenses prospections. L’espèce est sans doute présente sur la plus 
grande partie de l’Europe

	  En France : 

En 2005, l’état des connaissances établissait la présence du Murin d’Alcathoe dans 33 départements métropolitains du 
Nord-Pas-de-Calais aux Pyrénées-Atlantiques et du Morbihan à l’Alsace. Depuis, sa répartition s’est affinée et actuellement, 
il reste non identifié dans 8 départements donc les deux de Corse.

	  En Bretagne : 

Les premières mentions du Murin d’Alcathoe dans notre région datent de l’été 2003. Dès 2004, 18 observations sont 
réalisées par plus de 5 chiroptèrologues qui attestent de sa présence notamment en Ille-et-Vilaine et dans le Morbihan. 
Les sites d’estivages sont en majorité des vallées boisées habituellement humides où la végétation est dense. Sans 
qu’aucune colonie de reproduction n’est été découverte à ce jour, des captures de femelles lactantes et de juvéniles 
volants attestent de sa reproduction en Bretagne. Parallèlement, les données hivernales sont peu nombreuses, si sa 
présence est confirmée dans une cavité souterraine en Loire-Atlantique et soupçonnée dans le Morbihan, l’identification 
et la différenciation avec le Murin à moustaches restent encore difficiles.
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	  Sur le territoire : 

Une seule et unique donnée atteste de la présence de cette espèce de chiroptère sur notre territoire. Il s’agit d’un individu 
capturé en chasse dans le bois de Coët Ihuel à Sarzeau le 4 août 2003. Ce petit vespertilion encore mal connu n’a jamais 
été contacté depuis.

  Histoire 

Longtemps passé inaperçu au sein du complexe 
des «murins à moustaches», il n’a été formellement 
identifié comme espèce qu’en 2001.

A la fin des années 1970, au sein des vallées 
forestières de Grèce et des Balkans, des naturalistes 
découvraient un petit Myotis différent des espèces 
locales. Les variations morphologiques étaient si 
infimes que ce sont les analyses ADN qui permirent 
plus tard de confirmer la présence d’une nouvelle 
espèce. Elle sera décrite pour la première fois en 2001, 
en Grèce puis en Hongrie, avant d’être découverte 
en France, en Suisse où elle est encore mal connue 
avec quelques données, puis en Pologne, Slovaquie, 
Bulgarie et Albanie. En 2005, elle est identifiée en Allemagne et dans le nord-est de l’Espagne. L’absence de découverte de 
l’espèce, suite à la révision des spécimens de «petits murins à museau noir» conservés au sein des muséums européens, 
confirme qu’elle n’a probablement jamais été abondante. 

Murin d’Alcathoe
2000-2009

Murin d’Alcathoe

1988-1999
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  Protocoles et suivis

Il n’y a pas de protocole spécifique mis en oeuvre pour le suivi de cette espèce. C’est lors d’inventaire ponctuel que l’espèce 
est susceptible d’être observée où lors des protocoles mis en oeuvre pour le suivi des autres espèces de chiroptères.

  
 Évolution des populations 

Les connaissances sur cette espèce ne sont pas suffisantes pour pouvoir définir l’évolution actuelle des populations.

  Mesures de préservation

Il semble que comme le Murin à moustaches et les petits myotis, le Murin d’Alcathoe soit étroitement lié aux boisements 
et au maintien d’un important maillage bocager boisé. Les abattages, les élagages et la gestion forestière, notamment 
celle des ripisylves, ne peuvent qu’avoir de fortes conséquences sur cette espèce très arboricole. La conservation des 
arbres creux et fissurés est importante pour la préservation de l’espèce. 

Cependant, l’acquissions des connaissances, notamment en matière de fidélité de l’espèce à ses gîtes d’hivernage est 
indispensables pour mettre en oeuvre les mesures de préservation.

  Bibliographie

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.

Bretagne Vivante, 2006, Les chauves-souris de Bretagne, Pen ar Bed 197/198, 68p.

Arthur L., Lemaire M., 2009. Les Chauves-souris de France, Belgique, Luxembourg et Suisse. Biotope, Mèze (Collection 
Parthénope), Muséum national d’Histoire naturelle, Paris, 544p.

 Anecdotes

Johan Strauss en 1874 crée « La Chauve-souris », une 
opérette en 4 actes qui connaît un certain succès (mais 
n’a r ien de zoologique !) mettant en scène un personnage 
déguisé en chauve-souris.
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Chiroptera
Famille : Vespertilionidae
Sous-famille : Vespertilioninae
Genre : Myotis

Gousperell varvek

Myotis mystacinus
Kuhl, 1817

M urin à moustaches

Masque noir pour bandit nocturne

 Statut 

	Espèce protégée en France par l’arrêté du 17 avril 1981, complété par l’arrêté du 23 avril 2007
Annexe IV de la Directive Habitat-Faune-Flore
Annexe II de la Convention de Berne
Annexe II de la Convention de Bonn
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

6 données ont été disponibles pour réaliser la cartographie de cette espèce, elles proviennent toutes des suivis réalisés 
par les chiroptérologues de l’Association Bretagne-Vivante.

  Description

C’est une toute petite chauve-souris très vive, à la face bien sombre souvent noire. De fortes variations apparaissent 
dans la coloration du pavillon interne de l’oreille et la base du tragus s’avère plus ou moins sombre en fonction des 
individus et des régions. Le pelage dorsal est gris-brun, très sombre, avec des reflets légèrement plus clairs dans les 
parties les plus longues. Le pelage ventral où domine une gamme de gris montre des variations fortes entre individus. 
Les juvéniles sont plus sombres que les adultes.

  Habitat

Le Murin à moustaches est présent de la plaine à la montagne, jusqu’à la limite des arbres. Il fréquente les milieux 
mixtes, ouverts à semi-ouverts : zones boisées et d’élevage, villages, jardins, milieux forestiers humides, zones humides. 
En hiver, il choisit autant les petites caves que les grottes. Il s’installe plus rarement dans les bâtiments ou les cavités 
arboricoles. En été, c’est un amateur d’espaces disjoints plats. Il est souvent trouvé derrière les volets ouverts, dans les 
linteaux de grange ou des huisseries, dans les disjointements de pont. Sa toute petite taille lui permet de se réfugier 
dans les bourrelets et les crevasses des vieux troncs. Il est pourtant peu localisé en gîte au sein des forêts et seules 
quelques rares colonies de reproduction ont été contactées derrière des écorces décollées de chêne.

© David Lédan
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  Comportement

L’espèce n’est pas connue pour être migratrice. Entre les sites d’été et d’hiver, les déplacements sont le plus souvent de 
l’ordre de quelques dizaines de kilomètres, rarement plus de 50. Elle est considérée comme mobile, mais paraît fidèle 
aux mêmes gîtes d’une année à l’autre. Le Murin à moustaches s’envole dans le quart d’heure qui suit la tombée du jour. 
Il prospecte au-dessus de marais, au de zones humides arborées, le long des plans d’eau calmes. En milieu urbain, il 
parcourt les lotissements en longeant les bâtiments, chasse près des éclairages publics, autour d’un arbre solitaire et il 
montre un net attrait pour les parcs aux grands et vieux arbres. Les déplacements vont le plus souvent jusqu’à 650 m 
et au plus loin à 3 km. Le domaine vital s’étend en moyenne sur une vingtaine d’hectares pour une colonie. Dans l’ouest 
de son aire de répartition, le Murin à moustaches arrive sur les lieux d’hibernation début novembre. Il recherche une très 
forte hygrométrie, souvent en saturation et c’est une valeur constante pour l’espèce. Il est presque toujours solitaire, 
très rarement en binôme.

  Alimentation

Cette espèce est active l’essentiel de la nuit, avec de courtes pauses d’un quart d’heure. Quand son territoire de chasse 
est à moins de 100 m du gîte, il s’y rend en ligne droite dès l’envol crépusculaire. Il capture essentiellement des proies 
volantes. En fonction des zones géographiques, des disparités apparaissent dans les pourcentages d’occurrence des 
proies, mais le régime alimentaire paraît basé sur les même taxons, essentiellement des Diptères : Tipules, Chironomes 
et autres moustiques, des Lépidoptères, plus rarement des Arachnides, Hyménoptères... La présence d’insectes aptères 
ou d’araignées laisse à penser à des captures en glanage ou au sein des charpentes. Ce régime alimentaire éclectique 
reflète bien la diversité des milieux prospectés.

  Reproduction

L’espèce, très anthropophile, s’installe dans les villages ou les bâtiments isolés. Quelques colonies ont été découvertes 
dans les anfractuosités des murs et plus rarement dans des arbres, derrière les écorces décollées. En moyenne, elles 
regroupent une quarantaine de femelles et atteignent rarement la centaine. Les femelles arrivent sur les lieux de 
reproduction de la mi-mai à début juin. Elles ne restent au plus que quelques semaines sur place, parfois à peine le temps 
d’élevage des juvéniles et, certaines années, les femelles et leurs petits peuvent avoir quitté les lieux début juillet. Les 
colonies sont incontestablement très mobiles même en période d’allaitement. En fonction du climat et de l’altitude, les 
essaimages automnaux de Murin à moustaches peuvent débuter très tôt, dès juillet, et durer jusqu’en novembre.

  Répartition 

	  En Europe : 

Le Murin à moustaches est réparti dans une grande partie de l’Europe. Il est présent dans le sud de la Scandinavie, au 
sud de l’Angleterre et en Irlande. Au sud de l’Europe, ce murin occupe l’Italie et la Grèce, mais sa présence n’est attes-
tée qu’au nord de la péninsule Ibérique. Son aire de répartition se poursuit en Asie jusqu’au Japon, mais la présence de 
nombreuses sous-espèces et les études en cours pour approfondir la génétique de ce petit Myotis obligent à considérer 
cette répartition avec précaution.

	  En France : 

L’espèce occupe l’ensemble des régions françaises et il est aussi présent en Corse. Dans le sud de la France, on le trouve 
exclusivement au-dessus de 700 m. En dessous de cette altitude, les biotopes méditerranéens ne lui conviennent pas.

	  En Bretagne : 

Le Murin à moustaches semble présent dans l’ensemble de la région. Les premiers contacts en Bretagne furent réalisés 
lors de comptages hivernaux dans les cavités. En 1988, il était signalé dans seulement 8 communes. Seize ans plus tard, 
il est noté dans 160 communes. 
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	  Sur le territoire : 

Dans le périmètre du projet de Parc Naturel Régional, aucune colonie de reproduction n’a été découverte à ce jour malgré 
la présence estivale de quelques individus. En hivernage, peu de sites d’hibernation sont connus dans le périmètre, 
mais quelques individus ont été recensés sur des sites faisant l’objet de suivis : les blockhaus du Camp de Meucon à 
Monterblanc ou dans les caves du Manoir de Kerango à Plescop. 

  Histoire 

Les plus anciennes chauves-souris fossiles connues 
apparaissent avec certitude dans les dépôts du début 
de l’Éocène, et probablement dès la fin du Paléocène, 
soit il y a environ 55 millions d’années, en Amérique 
du Nord, en Europe et en Australie. À partir de l’Éocène 
supérieur (-37,3 à -34 MA) et jusqu’à l’Oligocène 
inférieur (-23 MA), les familles actuelles sont toutes 
représentées et vivent dans des milieux similaires à 
aujourd’hui sur les différents continents. Le genre 
Myotis, très représenté de nos jours en Europe, est 
connu dès le début de l’Oligocène. Au Miocène (-23 à 
-5,3 MA), les espèces de Rhinolophus et Myotis ressemblent de plus en plus aux espèces actuelles. Au Pléistocène (-1,8 
à 0,01 MA) toute la faune actuelle existe. Au niveau du Quaternaire, les fouilles archéologiques apportent de nombreuses 
données et affinent les connaissances sur l’ancienneté des espèces actuelles. Le premier fossile de Murin à moustaches 
remonte au Pléistocène inférieur (-1.8 à -0.7 MA).

Murin à moustaches
2000-2009

Murin à moustaches

1988-1999
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  Protocoles et suivis

Il n’y a pas de protocole spécifique mis en oeuvre pour le suivi de cette espèce. C’est lors d’inventaire ponctuel que l’espèce 
est susceptible d’être observée où lors des protocoles mis en oeuvre pour le suivi des autres espèces de chiroptères.

  
 Évolution des populations 

La distribution du Murin à moustaches doit être considérée avec précaution. En effet, le complexe du «groupe 
mystacinus» fait actuellement l’objet de révisions taxonomiques motivées par l’observation de populations aux différences 
morphologiques remarquables (colorations, tailles). Pour l’Europe et le Proche Orient, une étude récente clarifie les 
nombreuses descriptions passées des petits Myotis (Benda et Tsytsulina, 2000). Rapportée à la France, elle permet de 
considérer que le groupe des Myotis de petite taille est constitué :

- du Murin à moustaches ssp. mystacinus, la forme la plus connue, à coloration habituelle, bien sombre.

- du Murin à moustaches ssp. occidentalis qui est une forme claire du Murin à moustaches présente dans l’Ouest 
méditerrannéen. 

- du Murin d’Alcathoe révélé en 2001 et trouvé régulièrement en Bretagne depuis 2003.

- du Murin de Brandt qui a été capturé tout récemment en Normandie mais reste encore inconnu en Bretagne.

- du Murin doré ou Myotis aurascens qui serait cependant occasionnel puisqu’il est localisé dans le sud-est européen.

D’autres études scientifiques en cours ainsi que des identifications encore problématiques sur des Murins à moustaches 
et des Murins d’Alcathoe, notamment en Bretagne, laissent à penser que ces petits myotis réservent encore des 
surprises.

  Mesures de préservation

Le Murin à moustaches est étroitement lié aux boisements et au maintien d’un important réseau du maillage bocager 
boisé. La conservation des arbres creux et fissurés est importante pour la préservation de l’espèce. Les travaux dans les 
bâtiments occupés peuvent aussi être source de menace pour l’espèce. Cependant les connaissances en matière de fidé-
lité de l’espèce à ses gîtes d’hivernage, implique une protection des cavités pour le maintien des populations. La mise en 
place de gîtes artificiels comme des briques creuses est très attractive pour ce petit murin dans les sites d’hibernation 
dépourvus de failles.

  Bibliographie

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006 . Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.

Bretagne Vivante, 2006, Les chauves-souris de Bretagne, Pen ar Bed 197/198, 68p.

Benda P. et Tsytsulina K.A. 2000. Taxonomic revision of myotis mystacinus group (Mammalia:Chiroptera) in the Western 
Paleartic. Acta Societatis Zoologicae Bohemicae, 64, 31-398.

Arthur L., Lemaire M., 2009. Les Chauves-souris de France, Belgique, Luxembourg et Suisse. Biotope, Mèze (Collection 
Parthénope), Muséum national d’Histoire naturelle, Paris, 544p.

 Anecdotes

En 350 ans av. J.-C . ,  Pl ine l ’ancien dans son Histoire naturel le 
ainsi qu’Aristote dans son Histoire des Animaux, l ivre I , 
rangent la chauve-souris parmi les volati les, et remarquent 
qu’el le al la ite ses petits.
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Chiroptera
Famille : Vespertilionidae
Sous-famille : Vespertilioninae
Genre : Myotis

Gousperell Natterer

Myotis nattereri
Kuhl, 1817

M urin de Natterer

Une souris volante avec des oreilles en spatule de ski

 Statut 

	Espèce protégée en France par l’arrêté du 17 avril 1981, complété par l’arrêté du 23 avril 2007
Annexe IV de la Directive Habitat-Faune-Flore
Annexe II de la Convention de Berne
Annexe II de la Convention de Bonn
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

6 données ont été disponibles pour réaliser la cartographie de cette espèce, elles proviennent toutes des suivis réalisés 
par les chiroptérologues de l’Association Bretagne-Vivante. 4 des 6 données proviennent d’individus en hivernage.

  Description

Le Murin de Natterer est une chauve-souris svelte de taille moyenne, à la face peu velue et de teinte chair, au museau 
glabre pointu tirant vers une carnation couperosée. Les oreilles sont caractéristiques, longues et veinées, nettement 
relevées comme des spatules de ski à leur extrémité. Le tragus, long et effilé dépasse la moitié de la longueur de l’oreille. 
Le pelage est nettement contrasté entre sa partie dorsale, gris-brun clair et le ventre, blanc pur. Le poil est long et 
touffu. En hiver, la difficulté essentielle pour l’identifier vient du fait qu’il se dissimule souvent au fond d’une fissure et 
ne laisse alors apercevoir qu’un bout d’oreille ou de museau.

  Habitat

Espèce adaptable, elle est présente aussi bien dans les massifs forestiers, les milieux agricoles extensifs où l’habitat 
humain est dispersé. Elle s’adapte facilement aux zones urbanisées. En hiver, c’est une chauve-souris typiquement 
cavernicole et la quasi-totalité des données hivernales provient du monde souterrain : grottes, caves, mines, tunnels, 
pont hors gel. Elle affectionne des cavités aux températures basses, de 0oC à 8oC. Les gîtes estivaux de l’espèce sont 
très diversifiés, situés aussi bien dans les arbres, les bâtiments, les ponts, les fissures de falaise. L’animal montre un 
net attrait pour le confinement : loges étroites ou en cul de sac et anfractuosités diverses. Les colonies se fixent dans 
les cavités arboricoles, les nichoirs, les linteaux de bois, les parpaings. Très fidèle à son gîte, il y revient chaque année 
avec constance, qu’il soit nocturne ou diurne.

© David Lédan
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  Comportement

Les déplacements entre gîtes d’été et d’hiver sont habituellement courts, de l’ordre d’une trentaine de kilomètres. La plus 
grande distance de déplacement connue est de 327 km, mais l’espèce n’est pas considérée comme migratrice. D’émergence 
tardive, il part en chasse après un nettoyage méticuleux des membranes et des étirements préparatoires, entre une demi-
heure et une heure après le coucher du soleil. L’envol d’une colonie peut durer longtemps, car les départs se succèdent à 
un rythme très lent. Elles rentrent au gîte en moyenne 80 min avant le lever du soleil. Le Murin de Natterer est actif de 
la mi-mars à la mi-novembre, mais des individus en léthargie peuvent être découverts en avril ou en septembre. En cas 
de vague de froid, il surgit en nombre dans des gîtes hors gel comme les ponts profondément enterrés ou les cavités 
souterraines, mais il disparaît en quelques jours, au fond de profondes fissures ou s’en retourne à son gîte initial.

  Alimentation

Les territoires de chasse sont hétérogènes et diversifiés, mais ce murin préfère les massifs anciens de feuillus où elle 
chasse le long des couloirs dans la végétation qu’elle affectionne particulièrement. Il prospecte les prairies bordées de 
haies ou fraîchement fauchées. Espèce glaneuse, elle est très habile à prospecter le couvert végétal, elle explore avec 
minutie les murs couverts de végétation ou les plafonds des bâtiments, mais elle ne se pose que rarement. Son vol est 
lent, louvoyant, coupé de brèves phases stationnaires. Le Murin de Natterer semble très peu utiliser la vue, car il repère 
aisément au sonar les proies immobiles sur le feuillage, il les capture posées, au décollage, ou quand elles évoluent au 
ras de la végétation. C’est une espèce opportuniste avec un très large spectre de proies. Douze ordres d’Arthropodes 
ont été découverts dans son guano,  dont 75.5% d’araignées et 66.5% de Diptères puis, par ordre décroissant, des 
Héminoptères, des Lépidoptères, des Coléoptères.

  Reproduction

Les nurseries regroupent de dix à une quarantaine d’individus, très rarement plus de cent. Ces colonies s’installent dans 
les constructions, entre deux linteaux en bois surplombant une porte, une fenêtre ou une entrée de grange. En milieu 
bâti, les femelles arrivent à partir de mars et la colonie peut rester sur place jusqu’en octobre. Les colonies installées 
dans les arbres ou dans les nichoirs sont en revanche très mobiles et changent de gîte tous le 1 à 4 jours. Les premières 
naissances ont été notées mi-mai et elles s’échelonnent au plus tard jusqu’à mi-juillet. Les petits ouvrent les yeux vers 
le sixième jour. Ils commencent à essayer leurs ailes à une quinzaine de jours et les premiers vols se font vers 20 jours. 
L’autonomie est acquise six semaines après la naissance. À cette période intervient une première dispersion des juvéniles 
dans un rayon de 1 km autour de la colonie.

  Répartition 

	  En Europe et au-delà :

Le Murin de Natterer est réparti dans une grande partie de l’Europe orientale et méridionale. Il est présent dans le sud 
de la Scandinavie, en Angleterre et en Irlande. Au Sud, ce petit verpertilion aux oreilles recourbées occupe l’Espagne et 
l’Italie ainsi que la frange Nord-Ouest du Maroc.

	  En France : 

L’espèce occupe l’ensemble des régions françaises et est assez commune sauf en Corse où elle est étonnamment peu 
présente malgré d’intenses prospections.

	  En Bretagne : 

Bien que son statut soit encore relativement méconnu, le Murin de Natterer est présent dans l’ensemble de la région.



182PROJET  DE Parc Naturel Régional du 
Golfe du Morbihan 

 v
183

	  Sur le territoire : 

Dans le périmètre du projet de Parc Naturel Régional, aucune colonie de mise-bas n’a été découverte à ce jour. Il faut 
rappeler que la majorité des sites de reproduction sont des arbres creux, ce qui ne facilitent pas la découverte des gî-
tes de mise-bas. Peu de sites d’hibernation sont connus dans le périmètre, mais quelques individus sont régulièrement 
recensés dans les forteresses d’Elven ou dans les caves du Manoir de Kerango à Plescop

  Histoire 

Les plus anciennes chauves-souris fossiles connues 
apparaissent avec certitude dans les dépôts du début 
de l’Éocène, et probablement dès la fin du Paléocène, 
soit il y a environ 55 millions d’années, en Amérique 
du Nord, en Europe et en Australie. Certaines espèces 
fossiles sont uniquement connues de l’Éocène moyen. 
En revanche, d’autres espèces et de nouvelles familles 
sont trouvées à partir de l’Éocène moyen (-45,8 à -
37,5 MA) et existeront au-delà de cette période : c’est 
le début des Rhinolophidés et des Vespertilionidés. 
Les Vespertilionidés ne sont pas encore représentés 
par les genres qui arriveront jusqu’à l’actuel.

À partir de l’Éocène supérieur (-37,3 à -34 MA) et jusqu’à l’Oligocène inférieur (-23MA), les familles actuelles sont toutes 
représentées et vivent dans des milieux similaires à aujourd’hui sur les différents continents. À ceux déjà présents à 
l’Éocène supérieur, de nombreux genres s’ajoutent. Le genre Myotis, très représenté de nos jours en Europe, est connu 

Murin de Natterer
2000-2009

Murin de Natterer

1988-1999
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dès le début de l’Oligocène. Au Miocène (-23 à -5,3 MA), les espèces de Rhinolophus et Myotis ressemblent de plus en 
plus aux espèces actuelles. Au Pléistocène (-1,8 à 0,01 MA) toute la faune actuelle existe. Au niveau du Quaternaire, 
les fouilles archéologiques apportent de nombreuses données et affinent les connaissances sur l’ancienneté des espèces 
actuelles.

Le Murin de Natterer, dans sa forme primitive, est une espèce régulièrement présente dans les sédiments anciens des 
grottes françaises et allemandes jusqu’à il y a 7000 ans.

L’espèce a été décrite en 1817 en Allemagne, elle porte le nom du naturaliste autrichien Johan Natterer.

  Protocoles et suivis

Il n’y a pas de protocole spécifique mis en oeuvre pour le suivi de cette espèce. C’est lors d’inventaire ponctuel que l’espèce 
est susceptible d’être observée où lors des protocoles mis en oeuvre pour le suivi des autres espèces de chiroptères.

  
 Évolution des populations 

Sa distribution est homogène à l’échelle du continent, mais son caractère discret lui confère des statuts surtout 
dépendants du type de prospection effectué par les naturalistes et les populations sont probablement fortement sous-
estimées.

  Mesures de préservation

Le Murin de Natterer n’est pas jugé comme prioritaire par les directives européennes et l’espèce ne fait actuellement 
pas l’objet d’action spécifique de protection. L’espèce est étroitement liée aux boisements et à la gestion sylvicole 
dont ils dépendent. La conservation des arbres creux et fissurés est déterminante pour la préservation de l’espèce 
ainsi que la conservation des espaces favorables sous les ponts ou dans les bâtiments, notamment de vastes greniers 
accessibles sous les toitures. Les grilles ont un impact négatif sur son comportement, les barreaux étroits induisent une 
perturbation significative quant au passage des animaux, surtout sur les sites d’essaimages. L’espèce étant très lucifuge, 
une attention particulière doit être portée pour limiter l’éclairage proche des sorties des gîtes.

  Bibliographie

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.

Bretagne Vivante, 2006, Les chauves-souris de Bretagne, Pen ar Bed 197/198, 68p.

Arthur L., Lemaire M., 2009. Les Chauves-souris 
de France, Belgique, Luxembourg et Suisse. 
Biotope, Mèze (Collection Parthénope), Muséum 
national d’Histoire naturelle, Paris, 544p.

 Anecdotes

Suite à des analyses ADN, des biologistes espagnols découvrent en 2006 
une espèce quasi identique au Murin de Natterer. Convaincus qu’ i ls sont 
en face d’une autre espèce, i ls lui donnent le nom de Murin d’Escalera, 
une chauve-souris décrite pour la première fois en 1904 par Cabrera 
à Valence sur la côte méditerranéenne. Suite à cette découverte, trois 
nurseries cavernicoles sont trouvées dans les Pyrénées-Orientales et 
la confirmation est donnée quelques mois plus tard suite à l ’analyse 
génétique réal isée par une équipe du MNHN. Cette espèce supposée être 
uniquement ibérique déborde maintenant de la frontière espagnole, et 
i l  n’est pas impossible que de nouvel les découvertes étendent son aire 
de distr ibution, car le massif des Pyrénées ne semble pas être une 
barrière à son extension. I l  n’apparaît actuel lement pas de différences 
morphologiques ou acoustiques entre ces deux espèces, et seuls les 
tests génétiques et leur écologie permettent de les séparer.
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Chiroptera
Famille : Vespertilionidae
Sous-famille : Vespertilioninae
Genre : Myotis

Gousperell Bechstein

Myotis bechsteinii
Kuhl, 1817

M urin de Bechstein

Un «longues oreilles» amateur de troncs creux

 Statut 

	Espèce protégée en France par l’arrêté du 17 avril 1981, complété par l’arrêté du 23 avril 2007
Annexes II et IV de la Directive Habitat-Faune-Flore
Annexe II de la Convention de Berne
Annexe II de la Convention de Bonn
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : NT - Quasi-Menacé
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : NT - Quasi-Menacé

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

7 données ont été disponibles pour réaliser la cartographie de cette espèce, elles proviennent toutes des suivis réalisés 
par les chiroptérologues de l’Association Bretagne-Vivante. L’ensemble des données de la période 2000-2009 est le 
résultat des suivis réguliers sur les sites d’hibernation connus. Une donnée unique est le fruit du contact d’un animal 
en chasse le 28 juillet 2001 à Randrécard à Tréffléan.

  Description

Le Murin de Bechstein est une chauve-souris de taille moyenne, assez svelte, dont les très grandes oreilles dépasseraient 
nettement le museau pointu en imaginant qu’elles soient rabattues vers l’avant. Les pavillons de l’oreille sont marron et 
s’éclaircissent nettement vers la base. La face est glabre, couleur de chair avec des nuances rosées. Le pelage dorsal 
brun à brun pâle contraste fortement avec le ventre blanc à gris très pâle. Un léger collier, roux doré, entoure la nuque 
et la base des oreilles.

  Habitat

Dans plusieurs pays d’Europe le Murin de Bechstein est considéré comme l’espèce la plus typiquement forestière et il 
montre une nette préférence pour les massifs anciens de feuillus. Certains le définissent plutôt arboricole, car il est aussi 
présent dans de petits bois, des milieux agricoles extensifs, des parcs. En hiver, il est ubiquiste, il colonise les grands 
sites karstiques, les mines, les carrières souterraines, les caves de toutes dimensions, les anciennes canalisations, les 
ponts enterrés et les cavités arboricoles. En été, il est essentiellement présent en gîte arboricole, dans des cavités 
naturelles de toutes essences et à toutes hauteurs. C’est l’une des espèces qui vient le mieux dans les nichoirs, qu’ils 
soient pour oiseaux ou spécifiquement conçus pour les chauves-souris.

© David Lédan
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  Comportement

Le Murin de Bechstein est considéré partout comme très sédentaire et le baguage ne révèle que des déplacements 
inférieurs à une trentaine de kilomètres. Il hiberne de fin octobre au mois de mars. Il apparaît essentiellement en 
solitaire dans les cavités, les regroupements d’une demi-douzaine d’animaux restent excessivement rares. Il peut pendre 
librement des voûtes, mais s’insinue fréquemment dans d’étroites fissures de la roche. On le trouve en gîte arboricole, en 
estivage, dès le mois de mai et il arrive plus tardivement en nichoir, souvent après la seconde ponte des oiseaux. Même 
si le Murin de Bechstein n’habite pas exclusivement en forêt, c’est là qu’il chassera le plus volontiers. Dans les boisements 
morcelés comme sur les territoires moins riches, les distances tendent à augmenter entre les territoires de chasse et le 
gîte. Le domaine vital moyen d’une colonie varie entre 70 et 300 ha et, sur ce secteur, elle naviguera toute la saison en 
utilisant de 30 à 50 gîtes différents, changeant de cavité tous les deux ou trois jours, mais les nurseries peuvent être 
plus stables et rester jusqu’à 16 jours consécutifs dans le même arbre.

  Alimentation

Cette espèce montre une très grande dextérité aérienne, elle chasse lentement et habilement même au sein d’un feuillage 
dense. Elle capture surtout ses proies en vol et utilise toutes les strates végétales, des hautes herbes aux houppiers. 
Elle se pose temporairement le long des arbres pour des phases de repos ou d’observation. Son régime alimentaire 
éclectique varie en fonction des disponibilités saisonnières en insectes et il exploite les essaimages de tous les taxons, 
des Lépidoptères aux fourmis. Le déroulement du calendrier fait varier les proies dominantes : en juin, les Tipulidés 
avec des araignées et des Coléoptères ; en juillet, les Lépidoptères nocturnes, puis en août, de nouveau des proies non 
ou peu volantes comme des Dermaptères et des Opilions, enfin en septembre, des Lépidoptères et des Dermaptères. En 
octobre, on note de nouveau une diversification des proies. La présence de Chironomes atteste également une chasse 
complémentaire au-dessus de l’eau.

  Reproduction

Les femelles arrivent sur les gîtes de mise-bas au plus tôt fin avril, voire fin juin. Les colonies de mise-bas comptent de 
10 à 80 femelles, mais le plus souvent elles en regroupent une vingtaine. Les colonies sont des sociétés matriarcales 
fermées, composées des mères, grands-mères, filles reproductrices avec quelques femelles subadultes ou âgées. Les 
naissances les plus précoces sont notées début juin. À partir de début août, les colonies se dispersent et il ne reste 
bientôt plus en gîte que des groupes où les juvéniles dominent jusqu’en octobre. Les essaimages interviennent en fin 
d’été à l’entrée des cavités souterraines. Les mâles peuvent accomplir des déplacements au maximum de 40, voire de 
60 km, pour rejoindre les femelles issues de plusieurs colonies et ce n’est que sur ces lieux qu’un brassage génétique 
efficace est possible. Il est probable que les accouplements les plus nombreux se produisent sur ces lieux d’essaimage, 
mais aussi en automne.

  Répartition 

	  En Europe : 

Le Murin de Bechstein est réparti sur la majeure partie des altitudes moyennes de l’Europe. Présent du sud de l’Angleterre 
à la Hongrie, il est peu abondant dans le Sud de l’Europe et sur le pourtour méditerranéen.

	  En France : 

L’espèce occupe l’ensemble des régions françaises, mais semble plus rare en région méditerranéenne et en Corse. Ce murin 
semble plus abondant dans l’ouest du pays en région Centre, en Pays de Loire et en Bretagne.

	  En Bretagne : 

Le Murin de Bechstein peut-être considéré comme une espèce peu commune, bien que localement abondant lorsque 
l’habitat est favorable. Rare en Finistère, son statut reste à préciser dans les Côtes-d’Armor et en Loire-Atlantique où les 
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prospections sont encore à affiner. Il semble bien présent en Ille-et-Vilaine et dans le département du Morbihan.

	  Sur le territoire : 

Dans le périmètre du projet de Parc Naturel Régional, aucune colonie de reproduction n’a été découverte à ce jour malgré 
la présence estivale de quelques individus. En hivernage, peu de sites d’hibernation sont connus dans le périmètre, 
mais quelques individus ont été recensés sur des sites faisant l’objet de suivis : les blockhaus du Camp de Meucon à 
Monterblanc ou dans les caves du Manoir de Kerangot à Plescop. 

  Histoire 

Les plus anciennes chauves-souris fossiles connues 
apparaissent avec certitude dans les dépôts du début 
de l’Éocène, et probablement dès la fin du Paléocène, 
soit il y a environ 55 millions d’années, en Amérique 
du Nord, en Europe et en Australie. Certaines espèces 
fossiles sont uniquement connues de l’Éocène moyen. 
En revanche, d’autres espèces et de nouvelles familles 
sont trouvées à partir de l’Éocène moyen (-45,8 à -
37,5 MA) et existeront au-delà de cette période : c’est 
le début des Rhinolophidés et des Vespertilionidés. Les 
Vespertilionidés ne sont pas encore représentés par 
les genres qui arriveront jusqu’à l’actuel.

À partir de l’Éocène supérieur (-37,3 à -34 MA) et jusqu’à l’Oligocène inférieur (-23MA), les familles actuelles sont toutes 
représentées et vivent dans des milieux similaires à aujourd’hui sur les différents continents. À ceux déjà présents à 

Murin de Bechstein

1988-1999

Murin de Bechstein
2000-2009
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l ’Éocène supérieur, de nombreux genres s’ajoutent. Le genre Myotis, très représenté de nos jours en Europe, est connu 
dès le début de l’Oligocène. Au Miocène (-23 à -5,3 MA), les espèces de Rhinolophus et Myotis ressemblent de plus en 
plus aux espèces actuelles. Au Pléistocène (-1,8 à 0,01 MA) toute la faune actuelle existe. Au niveau du Quaternaire, 
les fouilles archéologiques apportent de nombreuses données et affinent les connaissances sur l’ancienneté des espèces 
actuelles.

Le Murin de Natterer, dans sa forme primitive, est une espèce régulièrement présente dans les sédiments anciens des 
grottes françaises et allemandes jusqu’à il y a 7000 ans alors que le Murin de Bechstein est le plus commun durant les 
périodes inter-glaciaires.

  Protocoles et suivis

Il n’y a pas de protocole spécifique mis en oeuvre pour le suivi de cette espèce. C’est lors d’inventaire ponctuel que l’espèce 
est susceptible d’être observée où lors des protocoles mis en oeuvre pour le suivi des autres espèces de chiroptères.

  
 Évolution des populations 

Longtemps méconnus, l’écologie et le comportement de cette espèce ont fait l’objet de nombreuses recherches depuis le 
début des années 1990, en Allemagne puis plus récemment en Angleterre et en France.

La grande fidélité de cette espèce à ses terrains de chasse ainsi que la transmission mère-fille de ces zones de chasse 
en font une espèce particulièrement sensible aux modifications de son milieu de vie. Cette chauve-souris forestière et 
arboricole considérée comme peu commune semble toutefois présente sur l’ensemble de la région Bretagne.

  Mesures de préservation

La conservation du Murin de Bechstein nécessite des mesures sylvicoles adaptées, car elle est très dépendante de la 
disponibilité en arbres creux. Le maintien d’ îlots de vieux arbres, suffisamment vastes dans les  parcelles âgées de 
feuillus traitées en taillis sous futaies, en futaie régulière ou irrégulière, sur l’ensemble d’un massif forestier. La notion 
de massif homogène d’une taille suffisante semble très importante pour offrir des conditions d’habitats optimales à 
l’espèce. Les enrésinements ainsi que les coupes à blanc sont donc absolument à proscrire.

  Bibliographie

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.

Bretagne Vivante, 2006, Les chauves-souris de Bretagne, Pen ar Bed 197/198, 68p.

Muséum national d’Histoire naturelle. Cahier d’habitat Natura 2000, Connaissance et gestion des habitats et des espèces 
d’intérêt communautaire, tome 7 : Espèces animales.

Arthur L., Lemaire M., 2009. Les Chauves-souris de France, Belgique, Luxembourg et Suisse. Biotope, Mèze (Collection 
Parthénope), Muséum national d’Histoire naturelle, Paris, 544p.

 Anecdotes

Contrairement aux  sociétés occidentales où la chauve-
souris est souvent assimilée aux mythes de Dracula, des 
sorcières et autres images terr if iantes, el le porte bonheur 
en Chine depuis le XVI Ie siècle.
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Chiroptera
Famille : Vespertilionidae
Sous-famille : Vespertilioninae
Genre : Plecotus

Skouarnegell rous

Plecotus auritus
Linné, 1758

O reil lard roux

l’Oreillard roux : amateur de fissures et de trous 
dans les troncs

 Statut 

	Espèce protégée en France par l’arrêté du 17 avril 1981, complété par l’arrêté du 23 avril 2007
Annexe IV de la Directive Habitat-Faune-Flore
Annexe II de la Convention de Berne
Annexe II de la Convention de Bonn
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

10 données ont été disponibles pour réaliser la cartographie de cette espèce, 9 proviennent des suivis réalisés par les 
chiroptérologues de l’Association Bretagne-Vivante. Une donnée provient de la découverte d’un cadavre frais lié à une 
collision routière au Poulho sur la commune de Le Hézo.

  Description

L’Oreillard roux est une chauve-souris de taille moyenne, surtout caractérisée par ses immenses oreilles qui lui valent 
son nom. En cas de stress, ces étonnants appendices se recourbent sur son dos et prennent alors l’allure de cornes de 
bouc. En hibernation, elles sont repliées sous les ailes et seuls les deux tragus, en forme de lame, pointent de la tête. 
Le pelage dorsal est brun roux, long et épais. Sur les côtés, la fourrure est plus jaunâtre puis devient blanc gris sur 
le ventre. Les yeux sont ronds, assez grands. La face est assez claire, tirant vers le caramel et la couleur chair. Des 
boursouflures autour des narines et des yeux, semblables à de petites verrues, sont bien visibles, faisant ressembler 
l’Oreillard roux à un boxeur au visage tuméfié.

  Habitat

L’Oreillard roux recherche surtout les milieux forestiers, les vallées alluviales, mais aussi les parcs et les jardins. Il est 
considéré flexible et pionnier. En hiver, on le trouve dans les mines, les grottes, les caves des maisons, les anfractuosités 
de pont, les carrières. Il hiverne dans des cavités d’arbre, si le bois lui assure une protection suffisante. En été, ses gîtes 
se partagent entre les bâtiments, les cavités arboricoles et les nichoirs. Ce sont les charpentes qui l’attirent le plus. 
Il colonise aussi des lieux frais et tranquilles comme un cellier, un appentis, un pont. Il n’est pas très regardant sur la 
hauteur de son gîte naturel ou artificiel, il peut s’installer à quelques dizaines de centimètres du sol jusqu’au houppier 
à une vingtaine de mètres.

© David Lédan
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  Comportement

L’Oreillard roux est l’une des chauves-souris les plus sédentaires du continent européen. L’espèce est peu vagabonde en-
tre ses gîtes d’hiver et d’été, souvent moins de 30 km. Dans la majeure partie de son aire de répartition, il s’envole le plus 
souvent assez tardivement : la fourchette de décollage varie entre 15 à 45 min après le coucher du soleil. En hibernation, 
l’espèce tolère une hygrométrie moyenne jusqu’à la saturation et préfère les sites stables et frais de 2 à 9oC. Elle peut 
se montrer bien résistante face à des fortes baisses de température. Son hibernation est courte, de novembre à mars. 
Même au coeur de l’hiver, il reste mobile et sait se procurer quelques proies. L’espèce arrive dès le mois de mars sur ses 
sites d’estivage, d’abord dans les ponts ou les petites caves, puis dans les bâtiments et les nichoirs qui seront colonisés 
plus amplement courant avril. Ils ne s’éloignent guère de plus de quelques centaines de mètres de son gîte, surtout si 
le milieu est dense et fermé, les déplacements au-delà du kilomètre sont rares et les maxima connus atteignent 3 km. 
Il exploite de petites zones individuelles au sein d’un plus grand domaine vital.

  Alimentation

Pour son territoire de chasse, il est attiré par les forêts nettement stratifiées, avec des sous-étages encombrés d’arbus-
tes et de branchages, surtout quand il y a présence de vieux arbres. Il sait aussi s’adapter aux milieux plus humanisés, 
mais ses effectifs seront alors plus faibles. L’Oreillard roux utilise une panoplie de techniques de chasse diversifiée et 
traque ses proies tout au long de la nuit, d’un vol très contrôlé, du sol à la canopée. Il utilise peu le plein ciel pour 
chasser même si une partie de ses captures se fait en vol, dans des espaces libres comme une lisière, une clairière ou en 
prospectant le long d’une haie ou d’un chemin. Son régime alimentaire est constitué principalement de Lépidoptères dont 
des diurnes comme la Petite tortue ou le Paon du jour, ou bien des Hannetons. En automne, il s’attaque aux Trichoptères, 
ce qui dénoterait une chasse à proximité ou au-dessus de l’eau, et en novembre, il peut s’orienter vers des taxons encore 
actifs à cette période comme les Lymantriidés, Lépidoptères nocturnes de taille moyenne.

  Reproduction

L’Oreillard roux constitue des colonies de 5 à 50 individus, très rarement au-delà de 100. Les premiers juvéniles naissent 
dans la deuxième quinzaine de juin à mi-juillet. Les petits oreillards ouvrent les yeux entre cinq et six jours, le sevrage 
intervient entre 40 et 50 jours et à six semaines, ils sont indépendants pour la chasse. Il y a mixité sexuelle au sein des 
lieux de mise bas, qu’ils soient en bâti ou en gîte naturel, mais les parités sont largement en faveur des femelles. Dans 
les colonies, les mâles adultes sont en petits effectifs, mais leur nombre va aller croissant avec l’avancée de l’été jusqu’à 
ce que débutent les parades. D’autres accouplements auront également lieu en cours d’hiver et aussi au printemps. 
L’Oreillard roux pratique des essaimages estivaux devant son gîte, parfois ponctués de cris sociaux peu puissants.

  Répartition 

	  En Europe et au-delà :

L’Oreillard roux est une espèce paléarctique, présente à travers l’Europe. L’espèce se répartit de l’Irlande à l’Oural, du sud 
de la Scandinavie au nord de la péninsule Ibérique. Assez commun dans le nord de son aire de répartition, il est plus rare 
dans le Sud. Son aire de répartition est bien plus septentrionale que celle de l’Oreillard gris. Vers le sud, elle n’atteint 
que la moitié sud de la péninsule Ibérique et reste absente du sud de l’Italie et de la Grèce tout comme de l’ensemble de 
la Turquie. Ailleurs sur la planète, son aire de répartition s’étend jusqu’en Asie, du nord-ouest de la Chine à la Mongolie, 
du sud-est de la Sibérie au Japon.

	  En France : 

L’espèce semble présente à travers le pays, bien que moins abondante dans le Sud, et absente de Corse. Elle s’installe 
préférentiellement en plaine, mais en zone méditerranéenne, on ne la retrouve qu’en altitude à partir de 600 m.
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	  En Bretagne : 

Considéré comme commun dans la région, l’Oreillard roux est régulièrement mentionné sur l’ensemble de la région 
principalement dans les zones bocagères et forestières.

	  Sur le territoire : 

Sur les 7 données recueillies, 3 concernent des individus en hibernation à Surzur, à Theix ou à Elven. Les 3 autres 
données concernent des animaux en chasse, pris au filet lors de séance de capture dans le bois de Coët Ihuel à Sarzeau, 
à Randrécard à Tréffléan et dans le bois de Kerozer à Saint-Avé.

  Histoire 

Les plus anciennes chauves-souris fossiles connues 
apparaissent avec certitude dans les dépôts du début 
de l’Éocène, et probablement dès la fin du Paléocène, 
soit il y a environ 55 millions d’années, en Amérique 
du Nord, en Europe et en Australie. Certaines espèces 
fossiles sont uniquement connues de l’Éocène moyen. 
En revanche, d’autres espèces et de nouvelles familles 
sont trouvées à partir de l’Éocène moyen (-45,8 à -
37,5 MA) et existeront au-delà de cette période : c’est 
le début des Rhinolophidés et des Vespertilionidés. 
Les Vespertilionidés ne sont pas encore représentés 
par les genres qui arriveront jusqu’à l’actuel. À partir 

Oreillard roux
2000-2009

Oreillard roux

1988-1999
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de l’Éocène supérieur (-37,3 à -34 MA) et jusqu’à l’Oligocène inférieur (-23 MA), les familles actuelles sont toutes 
représentées et vivent dans des milieux similaires à aujourd’hui sur les différents continents. Au Miocène (-23 à -5,3 
MA), les espèces de Rhinolophus et Myotis ressemblent de plus en plus aux espèces actuelles. Les premiers Plecotus 
sont extraits du Miocène supérieur en Hongrie et en France.

Au Pléistocène (-1,8 à 0,01 MA) toute la faune actuelle existe. Au niveau du Quaternaire, les fouilles archéologiques 
apportent de nombreuses données et affinent les connaissances sur l’ancienneté des espèces actuelles.

Le premier fossile d’Oreillard roux remonte au Pléistocène inférieur (-1.8 à -0.7 MA). 

  Protocoles et suivis

Il n’y a pas de protocole spécifique mis en oeuvre pour le suivi de cette espèce. C’est lors d’inventaire ponctuel que l’espèce 
est susceptible d’être observée où lors des protocoles mis en oeuvre pour le suivi des autres espèces de chiroptères.

  
 Évolution des populations 

Longtemps, les observateurs différenciaient rarement les oreillards entre eux, à tel point que les premières cartes de 
répartition des chauves-souris bretonnes associaient les deux espèces. Les connaissances ont nettement évolué et la 
détermination de l’Oreillard roux est maintenant bien maîtrisée. 

Sa distribution varie en fonction des milieux. Les plus fortes densités sont liées à la présence de massifs forestiers où 
elle peut représenter localement l’espèce la plus commune, mais elle peut s’avérer rare sur les secteurs peu riches en 
boisements. L’Oreillard roux ne semble pas en danger, alors que le statut de son espèce jumelle reste encore à définir. 
L’état des populations d’oreillards en Bretagne reste à déterminer.

  Mesures de préservation

 C’est la gestion forestière, qui est la principale menace de cette espèce, et notamment le fait de couper les arbres morts 
ou sénescents, empêchant les cavités de s’agrandir, et privant ainsi l’Oreillard roux de gîtes naturels potentiels. Il est 
préconisé de conserver au moins deux gîtes par hectare sur les arbres vieillissants ou morts.

  Bibliographie

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.

Bretagne Vivante, 2006, Les chauves-souris de Bretagne, Pen ar Bed 197/198, 68p.

Arthur L., Lemaire M., 2009. Les Chauves-souris de France, Belgique, Luxembourg et Suisse. Biotope, Mèze (Collection Parthénope), 
Muséum national d’Histoire naturelle, Paris, 544p.

 Anecdotes

Les chauves-souris sucent-el les le sang ? Les vampires 
existent-i ls ?
Oui les vampires existent… Non, les chauves-souris ne sucent 
pas le sang ! Sauf 3 espèces sur le quasi-mil l ier qui vit dans le 
monde. Ces 3 espèces, les vampires, habitent exclusivement 
l ’Amérique tropicale et viennent effectivement prélever du 
sang sur le bétai l ou la volai l le , exceptionnel lement sur des 
humains.
Rappel : en Europe toutes les espèces sont seulement 
insectivores.
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Chiroptera
Famille : Vespertilionidae
Sous-famille : Vespertilioninae
Genre : Plecotus

Skouarnegell c’hris

Plecotus austriacus
Fischer, 1829

O reil lard gris

L’Oreillard gris : amateur de toitures et de combles chauds

 Statut 

	Espèce protégée en France par l’arrêté du 17 avril 1981, complété par l’arrêté du 23 avril 2007
Annexe IV de la Directive Habitat-Faune-Flore
Annexe II de la Convention de Berne
Annexe II de la Convention de Bonn
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

14 données ont été disponibles pour réaliser la cartographie de cette espèce. 13 d’entre elles proviennent des suivis 
réalisés par les chiroptérologues de l’Association Bretagne-Vivante, 1 donnée provient de l’équipe du projet de PNR.

  Description

C’est une chauve-souris de taille moyenne aux immenses oreilles et à long tragus en forme d’épée. Il montre un masque 
noir autour des yeux et un museau cendré sombre, fin et assez allongé. Le pouce est court, inférieur à 6,5 mm, la griffe 
également, inférieure à 2,5 mm, les pieds sont eux aussi petits, inférieurs le plus souvent à 8,5 mm. Le pelage dorsal 
long est gris cendré, celui du ventre est plus clair, gris blanc.

La séparation d’avec les deux autres oreillards de la zone francophone est parfois complexe. Son museau, plus allongé 
que celui de l’Oreillard roux, et la présence d’un masque sombre autour des yeux ne sont pas suffisants et seules des 
mesures biométriques permettent une identification rigoureuse (à pratiquer en dehors de la période hivernale pour des 
raisons d’éthique).

  Habitat

C’est une chauve-souris de plaine et, en montagne, de vallées tièdes. Elle est commune dans les milieux agricoles 
traditionnels, les villages, mais aussi dans les zones urbanisées riches en espaces verts. En hiver, il peut rester dans 
les mêmes lieux que ceux d’estivage, comme les combles, et il utilise également les fissures de falaise ou des lieux 
souterrains : petites caves, grottes naturelles. En été, l’Oreillard gris est anthropophile. On le trouve dans les combles 
chauds des bâtiments : églises, châteaux, granges, maisons particulières. Il s’installe dans les disjointements confinés 
et étroits des charpentes comme les mortaises et celles des huisseries, surtout dans les linteaux accessibles des portes 
et des fenêtres.

© David Lédan
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  Comportement

L’Oreillard gris est considéré comme sédentaire et ses déplacements inter-saisonniers habituels sont de l’ordre de 
quelques kilomètres. Il se met en chasse quand la nuit est déjà bien installée, rarement dans la première demi-heure 
succédant au coucher du soleil. Il rentre en moyenne une quinzaine de minutes avant son lever. En hibernation, il est bien 
résistant au froid et supporte également une faible hygrométrie, ces deux avantages lui permettent d’hiverner dans les 
combles des bâtiments non chauffés. Il réapparaît dès le mois d’avril, recherchant prioritairement des milieux bien chauds 
comme les combles recouverts d’ardoises. Quasiment absente des caves et des milieux souterrains frais en été, elle 
disparaît le plus souvent en septembre de ses gîtes d’estivage. Son domaine vital peut être important et couvrir jusqu’à 
75 ha. Le plus souvent, il n’en exploite qu’un tiers. Il prospecte de six à dix petits secteurs chaque nuit, les rejoignant 
le plus souvent de manière linéaire, sans détour, mais peut aussi se déplacer en longeant les structures paysagères.

  Alimentation

L’Oreillard gris prospecte les milieux ouverts, parfois haut en altitude. La chasse en forêt n’est jamais dominante et les 
rares incursions concernent surtout les massifs de feuillus. Il exploite en revanche volontiers les grands arbres solitaires 
ou prospecte les jardins, les parcs, les lisières et autour des éclairages publics. Son vol de prospection est lent, très 
adroit, ponctué de phases stationnaires. Les proies sont capturées entre 2 et 5 m de hauteur, parfois jusqu’à une dizaine 
de mètres. Il chasse aussi en rase-motte au-dessus des pelouses ou près des lampadaires, autour des arbres ou sous 
les houppiers. C’est un spécialiste des petites proies volantes. Il recherche prioritairement les Noctuidés qui peuvent 
représenter trois quarts des proies, voire 100%. Les Diptères, Coléoptères, Orthoptères apparaissent en pics saisonniers 
et s’ajoutent ou se substituent aux Lépidoptères.

  Reproduction

Les colonies de reproduction sont essentiellement installées dans les bâtiments, elles comptent entre dix et une 
trentaines de chauves-souris, mais l’espèce s’avère très difficile à dénombrer quand elle se cache dans les structures 
d’une charpente ou au sein d’une toiture. En bâtiment, les femelles ne changent pas de gîte au cours de l’été et y sont 
extrêmement fidèles sur le long terme, revenant aussi longtemps que les lieux demeureront accessibles : certaines 
nurseries sont occupées depuis plus de 35 ans. Les naissances ont lieu de la seconde semaine de juin jusqu’à début 
juillet, les mises bas s’échelonnent suffisamment pour que les jeunes montrent des différences de taille notables. Au 
moment où ils apprennent à voler, les colonies passent d’un mutisme habituel à un babillage bien audible qui ne dure que 
quelques jours. Pour tester leurs capacités de vol, des groupes d’Oreillard gris comprenant femelles et jeunes à peine 
volants peuvent essaimer et occuper pour journée un gîte à quelques dizaines de mètres de la nurserie.

  Répartition 

	  En Europe : 

L’Oreillard gris est présent à l’extrême sud de l’Angleterre et atteint presque les frontières nord de l’Allemagne et de la 
Pologne. Vers le sud, il couvre toute la péninsule Ibérique, les grandes îles méditerranéennes sauf la Crète et Chypre. Il 
est absent de Turquie, du sud de l’Italie, de la Grèce et de l’Afrique du Nord. À l’est, son aire de distribution s’arrête en 
Ukraine.

	  En France : 

Il est présent partout en France, Corse comprise.

	  En Bretagne : 

La distribution de l’Oreillard gris couvre l’ensemble de la région bretonne avec une abondance plus marquée sur la plus 
grande moitié Est. Il est même observé dans certaines grandes îles.
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	  Sur le territoire : 

9 données sont disponibles durant la période 1988-1999 et seulement 4 contacts ont été établis entre 2000-2009. 
2 données proviennent de l’estivage d’individu isolé à Rosharno à Crac’h et au Roaliguen à Sarzeau. L’espèce est aussi 
régulièrement dénombrée dans la cave du Château de Kerango à Plescop. Une seule donnée récente concerne l’Oreillard 
gris dans le périmètre du projet de Parc Naturel Régional du Golfe du Morbihan, la découverte en juillet 2009 de 5 
individus en estivage dans les greniers des habitations d’Ilur, sur la commune de l’ île d’Arz.

  Histoire 

Les plus anciennes chauves-souris fossiles connues 
apparaissent avec certitude dans les dépôts du début 
de l’Éocène, et probablement dès la fin du Paléocène, 
soit il y a environ 55 millions d’années, en Amérique 
du Nord, en Europe et en Australie. Certaines espèces 
fossiles sont uniquement connues de l’Éocène moyen. 
En revanche, d’autres espèces et de nouvelles familles 
sont trouvées à partir de l’Éocène moyen (-45,8 à -
37,5 MA) et existeront au-delà de cette période : c’est 
le début des Rhinolophidés et des Vespertilionidés. 
Les Vespertilionidés ne sont pas encore représentés 
par les genres qui arriveront jusqu’à l’actuel.

Oreillard gris
2000-2009

Oreillard gris

1988-1999
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À partir de l’Éocène supérieur (-37,3 à -34 MA) et jusqu’à l’Oligocène inférieur (-23MA), les familles actuelles sont toutes 
représentées et vivent dans des milieux similaires à aujourd’hui sur les différents continents. Au Miocène (-23 à -5,3 
MA), les espèces de Rhinolophus et Myotis ressemblent de plus en plus aux espèces actuelles. Les premiers Plecotus sont 
extraits du Miocène supérieur en Hongrie et en France. Au Pléistocène (-1,8 à 0,01 MA) toute la faune actuelle existe. 
Au niveau du Quaternaire, les fouilles archéologiques apportent de nombreuses données et affinent les connaissances 
sur l’ancienneté des espèces actuelles. Le premier fossile d’Oreillard gris semble remonter au Pléistocène (-1.8 à -0.001 
MA).

L’Oreillard gris a été séparé depuis les années 1960 de l’Oreilard roux mais était soupçonné en tant qu’espèce depuis 
plus d’un siècle.

  Protocoles et suivis

Il n’y a pas de protocole spécifique mis en oeuvre pour le suivi de cette espèce. C’est lors d’inventaire ponctuel que l’espèce 
est susceptible d’être observée où lors des protocoles mis en oeuvre pour le suivi des autres espèces de chiroptères.

  
 Évolution des populations 

L’état des populations d’oreillards en Bretagne reste à déterminer.

  Mesures de préservation

La protection de l’Oreillard gris devrait concerner en premier lieu les combles d’églises et de divers bâtiments en 
préservant les accès au gîte. Les suivis réalisés en Bretagne font en effet ressortir une nette préférence de l’espèce 
pour les combles d’habitations. Les réaménagements des combles, les rénovations des couvertures ou les traitements 
chimiques des charpentes sont de réelles menaces pour cette espèce.

La forêt constitue un biotope important pour l’espèce en ce qui concerne ses zones de chasse. Il est nécessaire de mettre 
en place des actions de conservation comme le maintien de boisements de feuillus diversifiés.

  Bibliographie

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.

Bretagne Vivante, 2006, Les chauves-souris de Bretagne, Pen ar Bed 197/198, 68p.

Arthur L., Lemaire M., 2009. Les Chauves-souris de France, Belgique, Luxembourg et Suisse. Biotope, Mèze (Collection 
Parthénope), Muséum national d’Histoire naturelle, Paris, 544p.

 Anecdotes

Chauves-souris ou chiroptères ?
Si le mot chauve-souris est d’usage vernaculaire, les spécialistes 
utilisent le mot chiroptère (synonymes anciens : cheiroptère 
ou chéiroptère). Il est formé de deux mots d’origine grecque : 
kheir qui signifie main et pteron pour aile (Petit Larousse 1992), 
autrement dit la main-aile. Les scientifiques ont retenu pour 
nommer ce groupe une spécificité morphologique, l’évolution 
des membres antérieurs qui a permis l’aptitude au vol de ces 
mammifères.
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Chiroptera
Famille : Vespertilionidae
Sous-famille : Vespertilioninae
Genre : Barbastella

Barbastell Europa

Barbastella barbastellus
Schreber, 1774

B arbastelle d’Europe

Comme un p’tit bouledogue volant

 Statut 

	Espèce protégée en France par l’arrêté du 17 avril 1981, complété par l’arrêté du 23 avril 2007
Annexes II et IV de la Directive Habitat-Faune-Flore
Annexe II de la Convention de Berne
Annexe II de la Convention de Bonn
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : NT - Quasi-Menacé

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

7 données ont été disponibles pour réaliser la cartographie de cette espèce, elles proviennent toutes des suivis réalisés 
par les chiroptérologues de l’Association Bretagne-Vivante.

  Description

La Barbastelle d’Europe est une chauve-souris singulière. De taille moyenne, l’impression générale qu’elle donne est 
d’abord celle d’une masse très sombre, quasi noire. Sa face est plate, noir anthracite, tout comme les membranes alaires. 
Les oreilles sont grandes et presque carrées. Comme une coiffe, elles se rejoignent à la base du front et encerclent 
de petits yeux brillants. Les tragus sont triangulaires, bien visibles et dressés dans le cône de l’oreille. La bouche est 
toute petite. Observé à distance, le pelage semble d’un noir homogène, mais vu de près, il s’avère long et danse avec des 
mèches dorsales claires, beiges à grises. Le ventre est gris sombre, couleur de cendre.

  Habitat

Elle fréquente les milieux forestiers divers assez ouverts, tout comme ceux liés à l’agriculture traditionnelle avec 
d’anciennes haies et des lisières et se maintient parfois dans des paysages dégradés. En hiver, on la trouve dans les 
caves voûtées, les ouvrages militaires, les ruines, les tunnels ferroviaires, les ponts bien enterrés échappant au fort gel 
et dans les entrées de grottes, en particulier par grand froid. En été, la Barbastelle d’Europe se loge presque toujours 
contre le bois, transformé ou non par l’homme. En forêt, elle peut gîter à très faible hauteur tout comme en haut des 
canopées. Elle profite des dégâts causés par les tempêtes comme les chablis ou bien s’installe sous les écorces des 
chênes morts, même d’assez petit diamètre. Ses autres gîtes favoris sont situés dans les bâtiments, le plus souvent 
agricoles, mais toujours contre du bois. En hibernation, on la retrouve en cavité. Elle est indifféremment installée en 
fissure, accrochée librement à la voûte ou à plat ventre dans une anfractuosité. Elle recherche toutefois une hygrométrie 
proche de la saturation et des températures très basses, de 2oC à 5oC.

© Christian König
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  Comportement

L’espèce n’est pas considérée comme migratrice. Les déplacements saisonniers sont le plus souvent inférieurs à 40 km 
et ceux supérieurs à 100 km sont très rares. Elle est peu frileuse et peut être active au tout début du printemps. 
La Barbastelle  d’Europe part en chasse à la nuit presque noire. La durée d’envol d’une colonie est longue : chaque 
individu quitte souvent le gîte de manière solitaire avec des intervalles de plusieurs minutes. Les milieux forestiers 
sont déterminants pour la chasse, tout comme les zones humides ou agricoles bordées de haies hautes ou épaisses. Les 
femelles se déplacent sur un rayon de 4 à 5 km et exploitent entre 5 et 10 territoires de chasse différents chaque nuit. 
Les mâles adultes sont moins vagabonds, ils utilisent moins de terrains de chasse et vont moins loin. Le domaine vital 
d’une colonie n’est pas très étendu.

  Alimentation

Le vol de cette espèce est rapide et habile, avec de nombreux décrochés. Elle tourne autour des canopées, en dessus ou 
au-dessous, longe les structures végétalisées, les haies. Elle prospecte également les zones humides, les étangs ou les 
petites rivières. Son régime alimentaire est parmi l’un des plus spécialisés de toutes les chauves-souris d’Europe. Ses 
crottes montrent en moyenne jusqu’à 90% de petits ou de micros lépidoptères dans toutes les études menées sur son 
aire de distribution. Le reste des proies est composé de Neuroptères, de mouches et d’araignées, mais quasiment jamais 
d’insectes à chitine.

  Reproduction

Les colonies arrivent en mai sur leurs lieux de mise bas et en repartent au plus tard fin août. En milieu forestier, elles 
montrent le plus souvent de petits effectifs inférieurs à une vingtaine de femelles. Les colonies dans les bâtiments 
comptent davantage d’individus, le plus souvent entre 10 et 40, très rarement une centaine. Quelle que soit la durée du 
séjour, la colonie reviendra fidèlement au même endroit sur plusieurs dizaines d’années. Les dates de mise bas montrent 
un fort décalage en fonction du pays. Les juvéniles sont allaités jusqu’à six semaines. En fin de saison, les colonies 
anthropophiles s’en vont souvent en une seule vague. Elles auront le même comportement face à un dérangement : très 
farouches, elles disparaissent souvent au lendemain d’une forte perturbation. Pour les essaims forestiers, au moment de 
la dispersion des jeunes, le noyau principal éclate en petits sous-groupes.

  Répartition 

	  En Europe : 

La Barbastelle d’Europe est présente dans une grande partie de l’Europe, du Portugal au Caucase, et du sud de la Suède 
à la Grèce, mais aussi au Maroc et dans les îles Canaries.

	  En France : 

En France, elle est rencontrée dans la plupart des départements, du niveau de la mer (Charente-Maritime) jusqu’à 
2035 m dans les Alpes-Maritimes. Les observations sont cependant très rares en bordure méditerranéenne. En voie 
d’extinction dans plusieurs régions de la moitié nord de la France, les effectifs sont plus rassurants dans certaines 
zones du Doubs, de Dordogne, de Vendée, de l ’All ier et de Haute-Marne. 

	  En Bretagne : 

Longtemps considérées comme occasionnelles en Bretagne, les observations réalisées lors des 10 dernières années 
ont permis de préciser le statut de la barbastelle dans notre région. Ainsi sans être abondante dans les Côtes-d’Armor 
et dans le Finistère, l’espèce est répartie dans les 5 départements bretons. Si les données hivernales restent peu 
nombreuses directement liées à  l’attirance de l’espèce pour les fissures ; les données estivales sont plus abondantes. Les 
28 colonies de reproduction découvertes à ce jour regroupaient environ 580 individus soit 15% de l’effectif reproducteur 
national connu.



198PROJET  DE Parc Naturel Régional du 
Golfe du Morbihan 

 v
199

	  Sur le territoire : 

Nous n’avons recueilli aucune donnée récente, du moins durant l’enquête, concernant cette espèce dans le périmètre du 
projet de Parc Naturel Régional du Golfe du Morbihan. Durant la période 2000-2009, seulement 7 données sont disponibles. 
Des individus contactés en chasse dans le bois de Kerozer à Saint-Avé, près de l’étang de Kerpont à Saint-Gildas-de-Rhuys 
et sur plusieurs sites de la commune de Sarzeau. L’hibernation de 1 ou 2 sujets est notée dans le domaine du Grégo à 
Surzur, dans le bâtiment de la forteresse à Elven et à Kerlomen à Lauzac’h. Le 06 août 2000, la découverte d’une colonie 
de reproduction d’une trentaine d’individus sur la commune d’Elven apportait la preuve effective de la reproduction de 
cette espèce dans notre périmètre d’étude.

  Histoire 

Les plus anciennes chauves-souris fossiles connues 
apparaissent avec certitude dans les dépôts du début 
de l’Éocène, et probablement dès la fin du Paléocène, 
soit il y a environ 55 millions d’années, en Amérique 
du Nord, en Europe et en Australie. Certaines espèces 
fossiles sont uniquement connues de l’Éocène moyen. 
En revanche, d’autres espèces et de nouvelles familles 
sont trouvées à partir de l’Éocène moyen (-45,8 à -
37,5 MA) et existeront au-delà de cette période : c’est 
le début des Rhinolophidés et des Vespertilionidés. 
Les Vespertilionidés ne sont pas encore représentés 
par les genres qui arriveront jusqu’à l’actuel.

Barbastelle
2000-2009

Barbastelle

1988-1999
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À partir de l’Éocène supérieur (-37,3 à -34 MA) et jusqu’à l’Oligocène inférieur (-23MA), les familles actuelles sont toutes 
représentées et vivent dans des milieux similaires à aujourd’hui sur les différents continents. Au Pléistocène (-1,8 à 
0,01 MA) toute la faune actuelle existe. Au niveau du Quaternaire, les fouilles archéologiques apportent de nombreuses 
données et affinent les connaissances sur l’ancienneté des espèces actuelles. Le premier fossile de Barbastelle d’Europe 
remonte au Pléistocène inférieur (-1.8 à -0.7 MA).

  Protocoles et suivis

Il n’y a pas de protocole spécifique mis en oeuvre pour le suivi de cette espèce. C’est lors d’inventaire ponctuel que l’espèce 
est susceptible d’être observée où lors des protocoles mis en oeuvre pour le suivi des autres espèces de chiroptères. De 
plus, sa très forte sensibilité au dérangement ne doit pas inciter à un suivi important des colonies de cette espèce.

  
 Évolution des populations 

En Europe, les populations de Barbastelle d’Europe subissent un déclin général depuis le milieu du XXe siècle. La situation 
la plus critique se rencontre dans la partie nord de l’Europe de l’Ouest. En France, la barbastelle est menacée d’extinction 
en Picardie et en Île-de-France, elle est rarissime en Alsace. Ailleurs sur le territoire, elle n’est notée que sur un nombre 
très faible de sites, à raison de 1 à 5 individus par site en général. Dans de nombreux départements, aucune colonie de 
mise bas n’est connue. Le réseau d’observation des chiroptères en France ne s’étant développé qu’au début des années 
80, avec une pression de prospection augmentant lentement et encore inégalement répartie, les tendances évolutives 
sont souvent impossibles à définir. Pourtant, dans de nombreuses zones du Nord de la France, l’état dramatique des 
populations ne peut être que consécutif à un déclin.

  Mesures de préservation

La gestion forestière qui ne conserve pas les arbres morts ou sénescents est une réelle menace pour l’espèce. Conserver 
des arbres vieillissants, même de petit diamètre pour laisser le temps aux écorces de se décoller et de créer des gîtes 
propices, laisser un à deux arbres morts par hectare au minimum, mélanger des essences pour limiter la propagation des 
insectes ravageurs, donc limiter les traitements chimiques a posteriori, sont différentes actions qui peuvent être mise 
en oeuvre. La sensibilisation des propriétaires et des forestiers reste une alternative essentielle.

L’hyperspécialisation de son régime alimentaire pourrait être une menace en cas de régression de ses proies favorites.

  Bibliographie
Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.

Bretagne Vivante, 2006, Les chauves-souris de Bretagne, 
Pen ar Bed 197/198, 68p.

Muséum national d’Histoire naturelle. Cahier d’habitat 
Natura 2000, Connaissance et gestion des habitats et 
des espèces d’intérêt communautaire, tome 7 : Espèces 
animales.

Arthur L., Lemaire M., 2009. Les Chauves-souris de France, 
Belgique, Luxembourg et Suisse. Biotope, Mèze (Collection 
Parthénope), Muséum national d’Histoire naturelle, Paris, 
544p.

 Anecdotes

A partir d’une observation dans un château bourguignon, 
el le est décrite par Daubenton qui lui donne le nom de 
Barbastel le, terme qui désigne la chauve-souris dans la 
région de Bologne, en Ital ie. Daubenton publ ie sa découverte 
en 1759, à Paris, dans «Mémoires de l ’académie des sciences» 
en uti l isant la taxonomie en usage à l ’époque en France. 
En 1774, l ’Al lemand Schreber uti l ise déjà la classif ication 
l innéenne et i l  reprend la découverte du français, comme 
d’ai l leurs ses quatre autres descriptions de Chiroptères 
européens. Ce sont les citations de Schreiber qui seront 
retenues par les scientif iques jusqu’à aujourd’hui .
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Chiroptera
Famille : Vespertilionidae
Sous-famille : Vespertilioninae
Genre : Eptesicus

Serotin boutin

Eptesicus serotinus
Schreber, 1774

S érotine commune

une anthropophile discrète

 Statut 

	Espèce protégée en France par l’arrêté du 17 avril 1981, complété par l’arrêté du 23 avril 2007
Annexe IV de la Directive Habitat-Faune-Flore
Annexe II de la Convention de Berne
Annexe II de la Convention de Bonn
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

13 données ont été disponibles pour réaliser la cartographie de cette espèce, elles proviennent toutes des suivis 
réalisés par les chiroptérologues de l’Association Bretagne-Vivante. 9 de ces points de contact ont été établis durant la 
période 1988-1999, seulement 4 données sur la période 2000-2009. L’identification relativement facile de ses émissions 
d’ultrasons favorise les contacts avec l’espèce et certaines données ont pu être acquises par le biais de cette technique 
de prospection.

  Description

La Sérotine commune est une grande chauve-souris robuste à forte mâchoire. La face et les membranes sont très 
sombres, tirant vers le chocolat noir. Les oreilles sont de taille moyenne, triangulaires avec le sommet arrondi, tout 
comme le court tragus qui se courbe vers l’avant du museau. Le pelage est long, soyeux, bien sombre, marron foncé 
sur le dos et un peu plus clair sur le ventre. Celui de certains individus montre des variations tirant sur le brun roux 
ou le gris brun. Elle reste cependant très difficile à observer, car en présence d’un intrus, la sérotine se fait discrète et 
disparaît à la vue en quelques dizaines de secondes.

  Habitat

Chauve-souris de plaine, elle est campagnarde ou urbaine, avec une nette préférence pour les milieux mixtes quels qu’ils 
soient. En hiver, cette espèce est souvent solitaire et est très difficile à découvrir en hibernation. Elle met une grande 
constance à disparaître dans les anfractuosités diverses ou des lieux difficiles à prospecter. Elle investit les appentis 
ou les greniers frais, se dissimule derrière des cartons, des panneaux, des planches, entre l’isolation et les toitures. En 
été, elle s’installe presque toujours dans les bâtiments, au sein de combles vastes ou restreints, derrière les parois de 
plaques de plâtre, dans les murs disjoints, sous les habillages d’ardoises et de bois recouvrant les façades, où derrière 
les volets.

© Olivier Farcy
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  Comportement

L’espèce est considérée comme plutôt casanière avec des faibles déplacements, de l’ordre d’une cinquantaine de kilomètres 
entre ses gîtes d’été et d’hiver. Espèce lucifuge, elle ne tolère pas l’éclairage des accès de son gîte qu’elle finira par 
abandonner si le phénomène perdure. Elle s’élance en moyenne une quinzaine de minutes après le coucher du soleil. La 
période d’inactivité dure de novembre à fin mars. Elle est rarement active avant fin mars, mais début avril un quart des 
effectifs peut déjà être sur place au sein des colonies. Elle montre une grande flexibilité dans le choix des habitats de 
chasse. Elle préfère les milieux ouverts mixtes et affectionne le bocage, les prairies, les zones humides, les lisières, 
les parcs et jardins. Un individu peut avoir un domaine vital s’étendant de 4,6 à 77 km2. Les petites colonies comptent 
moins de territoire de chasse que les grandes. Timides, elles ne supportent pas le dérangement, et peuvent disparaître 
immédiatement après l’intrusion indésirable d’un homme dans le gîte. Les mâles restent solitaires toute l’année.

  Alimentation

La Sérotine commune se déplace en petites escadrilles ou en solitaire et chasse le plus souvent à hauteur de végétation, 
survolant les vergers, les prairies, les pelouses ou les éclairages publics. Les proies sont capturées en vol, proche de la 
végétation ou dans des espaces dégagés, après un décrochement brutal de quelques dizaines  de centimètres. Même les 
grosses captures sont ingérées en vol. Elle peut chasser en rase-motte à quelques dizaines de centimètres du sol lors 
d’émergences d’insectes. Elle chasse dans les forêts claires, tourne autour des groupes d’arbres isolés, prospecte sous 
les houppiers dégagés ou dans les clairières, mais ne pénètre pas les grands massifs denses. Elle est opportuniste et 
s’attaque à de nombreux taxons : Coléoptères, Lépidoptères, Trichoptères, Diptères et Hyménoptères par ordre décroissant. 
Plus le milieu est riche, plus elle va exploiter ses insectes préférés.

  Reproduction

L’arrivée de la colonie s’étale sur les deux premières décades d’avril, en fonction des conditions météorologiques et de 
la température. Elle compte le plus souvent de 10 à 50 individus. Les naissances ont lieu tout au long du mois de juin. 
Elles s’étalent sur une dizaine de jours. À 17 jours, le petit commence à tester ses ailes, à une vingtaine de jours, il 
tente ses premiers vols. Entre quatre et cinq semaines, il quitte pour la première fois son lieu de naissance. La Sérotine 
commune est très fidèle à son gîte et y revient aussi longtemps qu’il n’est pas rendu inaccessible. En cas de tentative 
d’expulsion, ces chauves-souris s’accrochent à «leur» maison, se repliant successivement sur un autre pignon ou une rive 
de toit pénétrable. La plupart des colonies se vident en août, mais en octobre, quelques chauves-souris restent sous les 
toitures les mieux isolées et de petits groupes ou des individus solitaires n’en bougeront pas de l’hiver.

  Répartition 

	  En Europe et au-delà : 

La Sérotine commune semble présente sur la majeure partie de l’Europe, des îles méditerranéennes au sud de l’Angleterre 
et du Danemark. Ailleurs dans le monde, l’espèce est présente au nord et à l’est de l’Afrique et s’étend jusqu’en Asie 
centrale, à l’est de la Chine et de Taïwan.

	  En France : 

Elle est présente sur l’ensemble du pays y compris en Corse et cette espèce se rencontre particulièrement en plaine.

	  En Bretagne : 

La Sérotine commune, très opportuniste, est observée régulièrement dans toute la région. Cette espèce est répartie sur 
l’ensemble du territoire breton à l’exception de certaines îles habitées (Ouessant, Molène et Sein). La Sérotine commune 
peut-être observée dans de nombreux milieux y compris en zone côtière et les colonies de reproduction sont ainsi 
établies sur l’ensemble de la région. Toutefois, les densités de population semblent peu élevées.
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	  Sur le territoire : 

Bien que ne disposant que de peu d’information, la Sérotine commune semble présente sur la majeure partie des communes 
du projet de Parc Naturel Régional. Comme précisé plus haut, 12 données ont été disponibles pour la réalisation des 2 
cartes. Ces contacts furent essentiellement réalisés sur des individus en chasse, 2 données concernent de l’estivage et 
une donnée unique concerne l’observation d’une nurserie de 12 individus à Lann Guerban à Pluneret.

  Histoire 

Les plus anciennes chauves-souris fossiles connues 
apparaissent avec certitude dans les dépôts du début 
de l’Éocène, et probablement dès la fin du Paléocène, 
soit il y a environ 55 millions d’années, en Amérique 
du Nord, en Europe et en Australie. Certaines espèces 
fossiles sont uniquement connues de l’Éocène moyen. 
En revanche, d’autres espèces et de nouvelles familles 
sont trouvées à partir de l’Éocène moyen (-45,8 à -
37,5 MA) et existeront au-delà de cette période : c’est 
le début des Rhinolophidés et des Vespertilionidés. 
Les Vespertilionidés ne sont pas encore représentés 
par les genres qui arriveront jusqu’à l’actuel.

À partir de l’Éocène supérieur (-37,3 à -34 MA) et jusqu’à l’Oligocène inférieur (-23 MA), les familles actuelles sont toutes 
représentées et vivent dans des milieux similaires à aujourd’hui sur les différents continents. Au Pléistocène (-1,8 à 
0,01 MA) toute la faune actuelle existe. Au niveau du Quaternaire, les fouilles archéologiques apportent de nombreuses 

Sérotine commune
2000-2009

Sérotine commune

1988-1999
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données et affinent les connaissances sur l’ancienneté des espèces actuelles.

Le premier fossile de Sérotine commune remonte au Pléistocène inférieur (-1.8 à -0.7 MA).

  Protocoles et suivis

Bien que la Sérotine commune ne soit pas une espèce prioritaire, le suivi et les études portants sur les chiroptères inclus 
cette espèce encore commune. Il n’y a pas de protocole spécifique mis en oeuvre pour le suivi de cette espèce. C’est lors 
d’inventaire ponctuel que l’espèce est susceptible d’être observée où lors des protocoles mis en oeuvre pour le suivi des 
autres espèces de Chiroptères.

  
 Évolution des populations 

L’évolution des populations de Sérotine commune pose actuellement question. La rage, puisque cette espèce est vectrice 
de la rage des chauves-souris : le virus Lyssavirus EBL 1, peut localement contaminer une partie des colonies même si 
certains individus développent des anticorps et résistent au virus. On sait encore peu de choses sur le réel impact de 
cette maladie sur les effectifs de l’espèce. Sur les 26 cas recensés en France entre 1989 et 2005, 25 cas incriminaient la 
Sérotine commune. La région Bretagne n’est pas épargnée par cette infection virale et six cas de sérotines porteuses du 
virus ont été identifiées. 4 cas dans le Finistère et 2 cas dans le département du Morbihan. Les animaux infectés étaient 
des cadavres ou des animaux mourants recueillis par des particuliers et immédiatement transmis à l’Agence Française de 
Sécurité Sanitaires des Aliments (AFSSA) à Nancy. Ces animaux sont toujours des individus isolés et bien que l’espèce soit 
grégaire, aucun cas de colonie infectée n’est connu à ce jour. La retransmission du virus ne pourrait se faire qu’en cas de 
morsure et actuellement la contamination vers d’autres espèces animales à l’échelle du continent reste exceptionnelle. 
Aucun cas humain mortel n’a été enregistré en zone francophone.

  Mesures de préservation

Menacée par le traitement chimique des charpentes, la Sérotine commune comme toutes les espèces de chauves-souris 
est plutôt menacée par la destruction ou la modification des milieux naturels qui lui servent de terrain de chasse, ainsi 
que par les rénovations des bâtiments provoquant l’expulsion voire l’extermination des colonies. Du génie écologique pour 
développer une cohabitation homme/sérotine est à développer.

  Bibliographie

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.

Bretagne Vivante, 2006, Les chauves-souris de Bretagne, Pen ar Bed 197/198, 68p.

Arthur L., Lemaire M., 2009. Les Chauves-souris de France, Belgique, Luxembourg et Suisse. Biotope, Mèze (Collection 
Parthénope), Muséum national d’Histoire naturelle, Paris, 544p.

 Anecdotes

En 1989, le premier cas de rage chez une Sérotine commune 
a été détecté en France. Depuis, plusieurs cas ont été 
découverts notamment dans quelques local ités bretonnes. 
Ainsi , une Sérotine contaminée a été découverte sur la 
commune d’Arradon.
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Chiroptera
Famille : Vespertilionidae
Sous-famille : Vespertilioninae
Genre : Nyctalus

Nozigell voutin

Nyctalus noctula
Schreber, 1774

N octule commune

Forestière et discrète, une belle au pelage roux

 Statut 

	Espèce protégée en France par l’arrêté du 17 avril 1981, complété par l’arrêté du 23 avril 2007
Annexe IV de la Directive Habitat-Faune-Flore
Annexe II de la Convention de Berne
Annexe II de la Convention de Bonn
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : NT - Quasi-Menacé

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

Les 5 données étaient disponibles pour réaliser la cartographie de cette espèce, elles proviennent pour 4 d’entre elles 
des suivis réalisés par les chiroptérologues de l’Association Bretagne-Vivante. Une autre donnée provient d’une soirée de 
capture du projet de Parc Naturel Régional en collaboration avec l’association Amikiro.

  Description

La Noctule commune figure parmi les grandes espèces d’Europe. Les membranes, les avant-bras et la tête sont d’un brun 
bien homogène. Les oreilles sont très larges à la base, avec un sommet bien arrondi, en forme de pelle. Le tragus court 
et petit a l’aspect d’un chapeau de champignon. Elle possède un beau pelage dorsal brun roussâtre avec des reflets dorés. 
Le poil, assez court, est dense, lisse et lustré, semblable à un velours bien soigné. La face ventrale est brune, légèrement 
plus claire. Les ailes sont longues et fines, elles montrent une pilosité importante, tout le long de l’avant-bras, sur leurs 
parties envers. Comme toutes les Noctules, elle dégage une forte odeur musquée, agréable et caractéristique.

  Habitat

C’est une espèce initialement forestière, mais qui s’est bien adaptée à la vie urbaine. La présence de la Noctule commune 
est également liée à la proximité de l’eau. En hiver, elle s’installe en forêt comme en ville. En milieu arboricole, elle 
colonise les larges cavités ou d’anciennes loges de pics agrandies par le temps. Dans les constructions, elle rampe sous 
les disjointements en béton des corniches de pont, d’immeuble ou de château d’eau. En été, la Noctule commune utilise 
les cavités arboricoles naturelles. Elle colonise aussi les nichoirs, les coffres de stores, gîte sous le lambris des toitures, 
les bardages en bois ou en ardoises. Elle n’est pas connue pour apprécier les fissures de parois rocheuses. En hibernation, 
l’espèce n’est pas considérée comme cavernicole dans l’ouest de l’Europe.

© Christian König
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  Comportement

C’est une espèce réellement migratrice capable d’accomplir de très longs parcours de plusieurs centaines de kilomètres 
avec un record de 1546 km. La Noctule commune exploite une grande diversité de territoires qu’elle survole le plus 
souvent à haute altitude : massifs forestiers, prairies, étangs, alignements d’arbres et halos de lumière au-dessus des 
villes et des villages. C’est une espèce mobile qui exploite individuellement ou collectivement des territoires de superficie 
variable, de 50 ha environ. Le soir, la Noctule commune quitte son gîte quand il fait encore clair, entre 5 à 20 min après 
le coucher du soleil. Elle est présente dans les mêmes types de gîtes en été qu’en hiver et elle reprend ses activités dès 
la mi-mars quand le temps est doux. Ses gîtes d’hibernation épigés sont soumis aux aléas climatiques. Ils sont occupés 
en groupe, de novembre à mars pour les femelles, voire à l’année pour les mâles, et la léthargie profonde des essaims 
n’est atteinte que par des températures inférieures à zéro.

  Alimentation

La Noctule commune chasse le plus souvent entre 15 et 40 m de hauteur. Elle prospecte au-dessus des prairies, des 
landes, des zones humides, des zones urbanisées éclairées. Son vol est rapide et atteint 50 km/h. Elle chasse en groupe, 
jusqu’à une douzaine d’individus, surtout en mai quand émergent les petits Coléoptères. Elle capture et consomme ses 
proies en vol. Exclusivement insectivore, son régime alimentaire va des micro-Diptères aux Coléoptères. Sur les étangs 
forestiers, elle consomme des Ephémèroptères, des Lépidoptères et des Diptères. Son opportunisme et son éclectisme 
semblent des facteurs importants pour son maintien, même dans les milieux dégradés.

  Reproduction

Les plus petites colonies de mise bas, arboricoles, comptent quelques dizaines de femelles, les plus imposantes, en 
combles, regroupent jusqu’à 350 individus. Elles s’installent sur leur lieu de mise bas à partir de la mi-mai. Elles peuvent 
être aptes à la reproduction dès leur première année et les mâles à partir de deux ans. Elles mettent bas à partir de 
mi-juin. Le pelage gris des juvéniles n’apparaît qu’à partir de quinze jours et prend une teinte plus brune à partir de la 
sixième semaine alors que les jeunes sont déjà sortis du gîte. Le vol est inné : au cours de sa cinquième semaine, le 
jeune se jette dans le vide et il ne lui faut que quelques minutes pour maîtriser tous les principes du déplacement aérien. 
Le petit apprendra à chasser seul. L’émancipation est atteinte au bout de 7 à 8 semaines.

  Répartition 

	  En Europe et au-delà : 

L’aire de répartition de la noctule recouvre une très grande partie de l’Europe. En latitude, elle est présente du sud de la 
Scandinavie jusqu’aux pays méditerranéens. Vers l’est, elle s’étend jusqu’en Sibérie occidentale et en Chine. 

	  En France : 

Cette espèce semble présente sur l’ensemble du pays notamment dans les grands massifs forestiers. Les effectifs 
nationaux sont fortement renforcés en hiver par l’arrivée de migrateurs notamment des noctules venues d’Allemagne. 
Elle est commune dans tout le centre-ouest, plus rare au sud et sur le littoral, de la Bretagne au Pas-de-Calais. Elle est 
absente de Corse.

	  En Bretagne : 

La Noctule commune est essentiellement présente dans la partie est de la région, notamment en Ille-et-Vilaine et dans 
l’est du Morbihan. Si elle est totalement absente des Côtes-d’Armor et du Finistère, l’espèce est bien présente en Loire-
Atlantique qui abrite la seule colonie connue. Son comportement essentiellement arboricole, en été comme en hiver, rend 
cette chauve-souris est particulièrement difficile à localiser.
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	  Sur le territoire : 

Espèce particulièrement discrète, la Noctule commune a été peu contactée dans le périmètre du projet de Parc Naturel 
Régional du Golfe du Morbihan. Ce sont évidemment des communes plutôt boisées ou présentant des massifs forestiers 
où cette espèce est présente. Pour cette raison, les contacts sont réalisés grâce à la détection de ses ultrasons 
caractéristiques. Le bois de Kerozer à Saint-Avé rassemble plusieurs contacts, 4 établis sur une zone de chasse. Le bois 
du Saindo à Theix et la réserve de Séné. Il est fortement probable que le bois du Sal à Plougoumelen, le bois du Ratz à 
Arradon, le bois du Grego à Surzur ou les grands espaces boisés à Saint-Nolff ou à Elven puissent aussi héberger cette 
espèce arboricole.

  Histoire 

Les plus anciennes chauves-souris fossiles connues 
apparaissent avec certitude dans les dépôts du début 
de l’Éocène, et probablement dès la fin du Paléocène, 
soit il y a environ 55 millions d’années, en Amérique 
du Nord, en Europe et en Australie. Certaines espèces 
fossiles sont uniquement connues de l’Éocène moyen. 
En revanche, d’autres espèces et de nouvelles familles 
sont trouvées à partir de l’Éocène moyen (-45,8 à -
37,5 MA) et existeront au-delà de cette période : c’est 
le début des Rhinolophidés et des Vespertilionidés. 
Les Vespertilionidés ne sont pas encore représentés 
par les genres qui arriveront jusqu’à l’actuel.

À partir de l’Éocène supérieur (-37,3 à -34 MA) et jusqu’à l’Oligocène inférieur (-23 MA), les familles actuelles sont toutes 

Noctule commune
2000-2009

Noctule commune

1988-1999
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représentées et vivent dans des milieux similaires à aujourd’hui sur les différents continents. Au Pléistocène (-1,8 à 
0,01 MA) toute la faune actuelle existe. Au niveau du Quaternaire, les fouilles archéologiques apportent de nombreuses 
données et affinent les connaissances sur l’ancienneté des espèces actuelles.

La Noctule commune a été découverte dans des gisements du haut Pléistocène inférieur (-1,8 à -0,7 MA) en Grande-
Bretagne.

  Protocoles et suivis

Il n’y a pas de protocole spécifique mis en oeuvre pour le suivi de cette espèce. C’est lors d’inventaire ponctuel que l’espèce 
est susceptible d’être observée où lors des protocoles mis en oeuvre pour le suivi des autres espèces de Chiroptères.

  
 Évolution des populations 

Statut difficile à définir, les populations étant très mal connues. Elle semble en régression en France.

  Mesures de préservation

Espèce essentiellement arboricole, la Noctule commune a besoin de la disponibilité d’arbres creux pour héberger ses 
populations. La gestion forestière productiviste, l’élagage en zone urbaine et la non-conservation des très vieux arbres 
pour les cavités d’hibernation compromettent ses gîtes naturels. Il semble donc nécessaire de maintenir de vieux arbres 
creux à l’intérieur des boisements de feuillus. Cet aspect important doit être intégré dans la gestion des massifs 
forestiers.

  Bibliographie

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.
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208PROJET  DE Parc Naturel Régional du 
Golfe du Morbihan 

 v
209

Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Chiroptera
Famille : Vespertilionidae
Sous-famille : Vespertilioninae
Genre : Nyctalus

Nozigell Leisler

Nyctalus leisleri
Kuhl, 1817

N octule de Leisler

la grande rareté des bois

 Statut 

	Espèce protégée en France par l’arrêté du 17 avril 1981, complété par l’arrêté du 23 avril 2007
Annexe IV de la Directive Habitat-Faune-Flore
Annexe II de la Convention de Berne
Annexe II de la Convention de Bonn
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : NT - Quasi-Menacé

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

1 seule et unique donnée est disponible pour réaliser la cartographie de cette espèce, elle provient des suivis réalisés 
par les chiroptérologues de l’Association Bretagne-Vivante.

  Description

Cette noctule est une espèce de taille moyenne aux membranes alaires et à la face brune, elle est discrète et calme. 
Les oreilles sont courtes et larges avec le sommet bien arrondi, en forme de pelle, le tragus est très court, en chapeau 
de champignon. Ses ailes sont longues et étroites, avec l’envers bien velu, tout le long de l’avant-bras. L’envergure est 
impressionnante par rapport à la taille du corps. Le pelage est relativement court et dense, semblable à un velours, assez 
atone en couleur, brun terne tirant vers le brun-gris pour les juvéniles. Il est un peu plus clair sur le ventre, mais sans 
séparation de coloration franche.  

  Habitat

C’est une espèce forestière avec une nette préférence pour les massifs à essences caduques assez ouverts comme les 
châtaigneraies, les chênaies, mais elle fréquente aussi les bois de résineux. Elle recherche également la proximité des 
milieux humides. En fait, il semble que son adaptabilité puisse la conduire partout. En hiver, l’espèce n’est pas caverni-
cole. On la trouve suite à un abattage d’arbre ou à un contrôle de nichoir. En été, pour ses gîtes arboricoles, la Noctule 
de Leisler est étonnamment éclectique. Elle montre une forte attirance pour les feuillus, quelles que soient l’essence, 
et une préférence statistique pour les gîtes en hauteur. Les colonies occupent également les bâtiments sans montrer là 
non plus de critère de sélection. En hibernation, l’espèce n’est pas cavernicole et initialement elle devait occuper essen-
tiellement les arbres.

© Christian König



208 209 Oc tobre 2010at l a s  d e s  m a mm  i f e r e s  t e r r e s t r e s

v

A
   

   
   

   
  C

   
   

 

E

			   F
   

   
   

   
H

   
 

   
   

   
   

   
   

   
   

   
  

   
   

   
   

   
 K

 R

  Comportement

Mis à part un faible pourcentage de sédentaires, c’est une espèce migratrice sur presque toute son aire de distribution. 
Elle est active du début avril à début novembre. Elle quitte son gîte dès le coucher du soleil, voire avant pour quelques 
individus quand la colonie est populeuse. Elles reviennent à leur gîte souvent dans les 50 minutes qui précèdent le lever 
du soleil. Mâles et femelles sont séparés en été. Les changements de gîte arboricole sont réguliers, en moyenne tous les 
trois jours. Les territoires de chasse sont là aussi encore variés. La Noctule de Leisler chasse dans les forêts caduques 
ouvertes et les boisements divers avec de grands et vieux arbres, au-dessus des eaux calmes, et elle prospecte les 
vergers et les parcs.

  Alimentation

Son vol est puissant, avec d’amples battements qui amènent les ailes nettement sous le corps. Son opportunisme la 
pousse à changer de stratégie de chasse en fonction des milieux et de la densité passagère des insectes. Les proies sont 
capturées en vol, elles sont essentiellement de petite et de moyenne taille : de 10 à 20 mm de long. En zone mixte ou 
forestière, les Lépidoptères, le Hémérobiidés, les Chrysopes et les Ichneumonidés apparaissent de manière prépondérante, 
laissant présager une chasse proche des arbres.

  Reproduction

L’essentiel des femelles migre au printemps vers l’est du continent pour se reproduire, mais toutes ne quittent pas l’ouest 
de l’Europe et de nouvelles colonies de mises bas sont découvertes chaque année du Nord de la France à la Corse. Les 
nurseries en cavité arboricole comptent habituellement de 20 à 40 individus. Les colonies sont en place mi-mai. Les 
naissances s’échelonnent, à partir de la mi-juin aux premiers jours de juillet. Dans des conditions normales, début août, 
ils sont presque tous volants. Ils ont un sens inné du vol et se lancent pour la première fois dans l’espace d’un coup 
d’ailes. Il ne leur faudra que quelques dizaines de secondes pour acquérir la base des figures aériennes indispensables. 
La baisse des effectifs de la colonie débute fin juillet et se poursuit jusqu’aux premiers jours de septembre.

  Répartition 

	  En Europe et au-delà :

L’aire de répartition de la Noctule de Leisler couvre une large bande médiane de l’Europe. Absente de Scandinavie et du 
nord de la Russie, ses quartiers les plus méridionaux se trouvent au nord-ouest de l’Afrique. Cette espèce semble partout 
peu abondante à l’exception de l’Irlande où les densités sont si importantes que le pays est considéré comme le bastion 
mondial de l’espèce. La Noctule de Leisler fait partie des grandes espèces migratrices européennes, ses populations les 
plus nordiques effectuant des déplacements de plusieurs centaines de kilomètres vers le Sud et l’Ouest.

	  En France : 

Ses populations ne sont pas homogènes en France. Assez rares au nord-ouest, elles augmentent en densité vers le sud-
est. Elle peut apparaître ponctuellement en grand nombre sur des secteurs comme le littoral méditerranéen, au moment 
des migrations automnales.

	  En Bretagne : 

La Noctule de Leisler présente une répartition régionale disparate et ses exigences écologiques l’inféodent strictement à 
la présence de massifs forestiers. Au printemps 2000, la découverte d’un cadavre dans le clocher d’une église des Côtes-
d’Armor signe le premier indice de présence de l’espèce en Bretagne. La capture d’un jeune sujet en juillet 2002 en forêt 
de Liffré atteste ensuite de la reproduction de cette espèce peu commune. En 2003, l’espèce est capturée à nouveau 
dans le Morbihan et en 2005, une colonie d’au moins 25 femelles est découverte à Saint Aubin du Cormier. Totalement 
inconnue à l’heure actuelle dans le Finistère et en Loire-Atlantique, son comportement arboricole, en été comme en hiver, 
rend cette chauve-souris particulièrement difficile à localiser.
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	  Sur le territoire : 

Espèce rare et localisée, la Noctule de Leisler a été très peu contactée dans le périmètre du projet de Parc Naturel Régional 
du Golfe du Morbihan. L’unique indice de présence de l’espèce sur le territoire est ce mâle capturé par Arnaud Le Houédec, 
le 20 septembre 2003 dans le bois de Pont-Sal à Plougoumelen. Il semble toutefois comme pour l’espèce précédente que 
les communes boisées ou présentant des massifs forestiers puissent héberger cette espèce rare et méconnue. Le bois de 
Kerozer à Saint-Avé, le bois du Saindo à Theix, le bois du Ratz à Arradon, le bois du Grego à Surzur ou les grands espaces 
boisés à Saint-Nolff ou à Elven pourraient sans qu’on le sache abriter cette espèce arboricole.

  Histoire 

Les plus anciennes chauves-souris fossiles connues 
apparaissent avec certitude dans les dépôts du début 
de l’Éocène, et probablement dès la fin du Paléocène, 
soit il y a environ 55 millions d’années, en Amérique 
du Nord, en Europe et en Australie. Certaines espèces 
fossiles sont uniquement connues de l’Éocène moyen. 
En revanche, d’autres espèces et de nouvelles familles 
sont trouvées à partir de l’Éocène moyen (-45,8 à -
37,5 MA) et existeront au-delà de cette période : c’est 
le début des Rhinolophidés et des Vespertilionidés. 
Les Vespertilionidés ne sont pas encore représentés 
par les genres qui arriveront jusqu’à l’actuel.

À partir de l’Éocène supérieur (-37,3 à -34 MA) et jusqu’à l’Oligocène inférieur (-23MA), les familles actuelles sont toutes 

Noctule de Leisler
2000-2009

Noctule de Leisler

1988-1999
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représentées et vivent dans des milieux similaires à aujourd’hui sur les différents continents. Au Pléistocène (-1,8 à 
0,01 MA) toute la faune actuelle existe. Au niveau du Quaternaire, les fouilles archéologiques apportent de nombreuses 
données et affinent les connaissances sur l’ancienneté des espèces actuelles. La découverte des premières Noctules de 
Leisler est située à la fin du Pléistocène inférieur (vers 0 MA).

Découverte par J. Leisler en 1813, en Allemagne, il la nomme Vespertilio dasykarpis, «aux bras poilus». Il souhaite 
changer cette dénomination pourtant justifiée, mais n’en aura pas le temps. Victime de la fièvre typhoïde, il meurt en 
décembre de la même année.

  Protocoles et suivis

À l’exception de l’unique colonie recensée dans le département de l’Ille-et-Vilaine, aucun suivi particulier n’a été mis en 
place pour cette espèce. Il n’y a pas de protocole spécifique mis en oeuvre pour le suivi de cette espèce. C’est lors d’in-
ventaire ponctuel que l’espèce est susceptible d’être observée où lors des protocoles mis en oeuvre pour le suivi des 
autres espèces de Chiroptères. Les captures sont donc réalisées de façon fortuite, lors de protocoles ponctuels.

  
 Évolution des populations 

Statut difficile à définir, les populations étant très mal connues. Elle semble toutefois en légère régression en France.

  Mesures de préservation

Espèce essentiellement arboricole, la Noctule de Leisler a besoin de la disponibilité d’arbres creux pour héberger ses 
populations. Il semble donc nécessaire de maintenir de vieux arbres creux à l’intérieur des boisements de feuillus. Cet 
aspect important doit être intégré dans la gestion des massifs forestiers.

  Bibliographie

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006. Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.

Bretagne Vivante, 2006, Les chauves-souris de Bretagne, Pen ar Bed 197/198, 68p.

Arthur L., Lemaire M., 2009. Les Chauves-souris de France, Belgique, Luxembourg et Suisse. Biotope, Mèze (Collection 
Parthénope), Muséum national d’Histoire naturelle, Paris, 544p.

 Anecdotes

Cette espèce migratrice est capable de grands déplacements. 
La distance de 810 km est le maximum connu.



212PROJET  DE Parc Naturel Régional du 
Golfe du Morbihan 

 v
213

Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Chiroptera
Famille : Vespertilionidae
Sous-famille : Vespertilioninae
Genre : Pipistrellus

Pipistrell voutin

Pipistrellus pipistrellus
Schreber, 1774

P ipistrel le commune

la plus commune de nos chasseresses nocturnes

 Statut 

	Espèce protégée en France par l’arrêté du 17 avril 1981, complété par l’arrêté du 23 avril 2007
Annexe IV de la Directive Habitat-Faune-Flore
Annexe III de la Convention de Berne
Annexe II de la Convention de Bonn
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

43 données ont été disponibles pour réaliser la cartographie de cette espèce. 33 proviennent des suivis réalisés par les 
chiroptérologues de l’Association Bretagne-Vivante. 20 de ces points de contact ont été établis durant la période 1988-
1999 et 21 données sur la période 2000-2009. Deux données ont été collectées par les techniciens du projet de PNR 
lors d’une soirée de capture réalisée en collaboration avec l’association Amikiro. 3 individus avaient été capturés dont 2 
femelles lactantes. L’autre donnée provient de la soirée « Chauve-souris » organisée à Sainte-Anne-d’Auray le 16 octobre 
2009.

  Description

La Pipistrelle commune est une minuscule chauve-souris brune, de la taille d’un pouce ou d’un gros sucre et d’un poids 
équivalent à moins d’une pièce de 50 centimes d’euro. Son pelage dorsal est brun sombre à brun roux, montrant peu de 
contraste avec le ventre plus clair qui tire parfois sur le gris. Les parties nues, face et membranes, sont brun noir et 
contrastent avec le pelage. Les oreilles sont petites et triangulaires. L’intérieur des oreilles et le tragus ne montrent pas 
de tendances colorées plus claires.

  Habitat

Elle s’installe dans tous les milieux et c’est l’une des dernières espèces à survivre au coeur des capitales européennes 
ou dans les espaces de monoculture céréalière. En zone urbaine comme dans les petits villages, c’est souvent la plus 
contactée des toutes les chauves-souris. Ses sites hivernaux préférés sont les bâtiments non chauffés aux isolations ou 
aux toitures accessibles, les greniers frais, les fissures des abris sous roches, les tunnels et les cavités d’arbre. En été, 
elle est essentiellement découverte dans des gîtes anthropiques comme les maisons, les granges, les immeubles. Elle 
montre partout une extrême attirance pour le confinement : arrière de volet, coffre de store, anfractuosité de charpente, 
nichoir...

© David Lédan
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  Comportement

Même si sa mobilité est variable, la Pipistrelle commune s’éloigne rarement de son domaine vital et l’espèce est considérée 
comme peu vagabonde. Elle effectue généralement des déplacements inférieurs à une vingtaine de kilomètres entre ses 
gîtes d’hiver et d’été. Elle s’envole le plus tôt, dans le premier quart d’heure qui suit le coucher du soleil. Au moment 
de la rentrée matinale, juste avant l’aube, on note un phénomène d’essaimage intense, avec probablement des échanges 
sociaux entre individus. En novembre, les premiers animaux s’installent dans les gîtes d’hiver et c’est en janvier et 
février qu’ils atteignent leur maximum, les populations diminuent ensuite jusqu’à fin mars. L’espèce semble avoir la 
faculté d’atteindre la léthargie même dans les environnements tièdes comme une pièce à 17oC. Lors des radoucissements 
hivernaux, elle peut se mettre à chasser ou se réveille temporairement et s’agite dans son gîte.

  Alimentation

Elle chasse partout où il peut y avoir des insectes, mais avec une préférence pour les milieux humides, rivières, étangs, 
lacs, qu’elle exploite surtout au printemps, viennent ensuite les lotissements, jardins et parcs, puis les forêts ou les 
zones boisées et enfin les milieux agricoles. Elle est fortement attirée par les insectes qui tournent autour des éclairages 
publics. Les distances de prospection varient en fonction des milieux. C’est une opportuniste très adaptable. Elle chasse 
les insectes volants et les détecte antre 1,5 et 2 m de distance. Cette espèce est généraliste même si ce sont les 
Diptères qui représentent la plus importante partie des proies, puis viennent les Lépidoptères, Coléoptères, Trichoptères, 
Neuroptères et éphémères.

  Reproduction

La Pipistrelle commune s’est adaptée aux évolutions architecturales et investit surtout les bâtiments avec une nette 
préférence pour la maison particulière et ses constructions attenantes, garage ou grange. Les colonies de reproduction 
regroupent habituellement de 30 à une centaine de femelles. Les colonies peuvent changer de gîte ou se dissocier tem-
porairement en plusieurs petits groupes en cas de variation climatique. Les naissances s’échelonnent tout le long du mois 
de juin. Les jumeaux ne sont pas rares et montrent une forte parité des sexes. Le développement des jeunes est rapide 
et ils sont volants à quatre semaines. À la fin du mois de juillet, une partie des colonies est déjà dispersée, les autres 
départs s’échelonneront en août et les derniers mi-septembre. Les sites d’accouplement peuvent être éloignés de 25 km 
du gîte de mise bas : ce sont des cavités arboricoles, des bâtiments ou les lieux servant à l’hibernation.

  Répartition 

	  En Europe et au-delà : 

Largement répandue à travers l’Europe, son aire de répartition s’étend du nord de l’Afrique au sud de la Scandinavie, de 
l’Irlande où elle est l’un des rares chiroptères présents à l’Oural.

	  En France : 

On la rencontre dans toutes les régions françaises y compris la Corse.

	  En Bretagne : 

La Pipistrelle commune est l’espèce la plus couramment rencontrée et elle se répartit sur l’ensemble de la région Bre-
tagne. Même si de nombreuses colonies de reproduction sont identifiées et inventoriées, ces suivis ne permettent pas 
d’estimer les effectifs régionaux de l’espèce. Néanmoins, les nombreux contacts établis un peu partout autorisent à 
considérer l’espèce comme commune et abondante.

	  Sur le territoire : 

Comme ailleurs en Bretagne, la Pipistrelle commune semble présente et abondante partout autour du Golfe du Morbihan. 
C’est d’ailleurs l’espèce la plus souvent rencontrée.
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  Histoire 

Les plus anciennes chauves-souris fossiles connues 
apparaissent avec certitude dans les dépôts du début 
de l’Éocène, et probablement dès la fin du Paléocène, 
soit il y a environ 55 millions d’années, en Amérique 
du Nord, en Europe et en Australie. Certaines espèces 
fossiles sont uniquement connues de l’Éocène moyen. 
En revanche, d’autres espèces et de nouvelles familles 
sont trouvées à partir de l’Éocène moyen (-45,8 à -
37,5 MA) et existeront au-delà de cette période : c’est 
le début des Rhinolophidés et des Vespertilionidés. 
Les Vespertilionidés ne sont pas encore représentés 
par les genres qui arriveront jusqu’à l’actuel.

À partir de l’Éocène supérieur (-37,3 à -34 MA) et jusqu’à l’Oligocène inférieur (-23MA), les familles actuelles sont toutes 
représentées et vivent dans des milieux similaires à aujourd’hui sur les différents continents. Au Pléistocène (-1,8 à 
0,01 MA) toute la faune actuelle existe. Au niveau du Quaternaire, les fouilles archéologiques apportent de nombreuses 
données et affinent les connaissances sur l’ancienneté des espèces actuelles.

Le premier fossile de Pipistrelle commune remonte au Pléistocène inférieur (-1.8 à -0.7 MA).

Pipistrelle commune
2000-2009

Pipistrelle commune

1988-1999
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  Protocoles et suivis

Il n’y a pas de protocole spécifique mis en oeuvre pour le suivi de cette espèce. C’est lors d’inventaire ponctuel que 
l’espèce est susceptible d’être observée où lors des protocoles mis en oeuvre pour le suivi des autres espèces de 
Chiroptères. Les captures sont donc réalisées de façon fortuite, lors de soirées de capture.

  
 Évolution des populations 

Malgré la distinction à la fin du XXe siècle de son espèce jumelle la Pipistrelle pygmée (Pipistrellus pygmaeus), la 
Pipistrelle commune reste l’espèce la plus commune d’Europe. Elle est présente de manière homogène sur toute son aire 
de répartition, mais sa densité peut varier de un à huit en fonction des milieux et de la latitude.

La Pipistrelle commune reste l’espèce la plus fréquemment observée en Bretagne et semble commune sur toute la région. 
C’est également pour cette espèce que l’on recense le plus grand nombre d’appels de particuliers dans le cadre du réseau 
«SOS Chauves-souris».

  Mesures de préservation

La Pipistrelle commune est menacée par le traitement chimique des charpentes et comme toutes les espèces de 
chauves-souris, par la destruction ou la modification des milieux naturels qui lui servent de terrain de chasse. Du génie 
écologique pour contribuer à une cohabitation pacifique homme/pipistrelle est à développer.

  Bibliographie

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006 . Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.

Bretagne Vivante, 2006, Les chauves-souris de Bretagne, Pen ar Bed 197/198, 68p.

Arthur L., Lemaire M., 2009. Les Chauves-souris de France, Belgique, Luxembourg et Suisse. Biotope, Mèze (Collection 
Parthénope), Muséum national d’Histoire naturelle, Paris, 544p.

 Anecdotes

Est-i l  vrai que les chauves-souris s’accrochent aux cheveux 
des femmes ?
L’or igine de cette superstit ion est mal connue… Peut-être un 
jour une gente dame à la coiffure particul ièrement opulente 
a-t-el le, dans un château antique et vénérable, dérangée 
des chauves-souris, dont une, paniquée se serait empêtrée 
dans sa coiffure ?
On a vu que la précision de vol des chauves-souris exclut 
toute col l is ion avec quoi ou qui que ce soit . Si vous n’êtes 
pas convaincu(e)s, rasez-vous la tête.
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Chiroptera
Famille : Vespertilionidae
Sous-famille : Vespertilioninae
Genre : Pipistrellus

Pipistrell Kuhl

Pipistrellus kuhlii
Kuhl, 1817

P ipistrel le de Kuhl

Trop souvent confondue avec son omniprésente cousine

 Statut 

	Espèce protégée en France par l’arrêté du 17 avril 1981, complété par l’arrêté du 23 avril 2007
Annexe IV de la Directive Habitat-Faune-Flore
Annexe II de la Convention de Berne
Annexe II de la Convention de Bonn
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : LC – préoccupation mineure

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

8 données ont été disponibles pour réaliser la cartographie de cette espèce, elles proviennent toutes des suivis réalisés 
par les chiroptérologues de l’Association Bretagne-Vivante. 7 de ces données sont antérieures à 2000 ; une seule et 
unique donnée illustre la cartographie 2000-2009.

  Description

La Pipistrelle de Kuhl est une toute petite chauve-souris trapue, aux oreilles courtes, à la face et aux membranes alaires 
brun sombre. Le pelage montre une coloration assez variable dans les teintes brunes à caramel. Le pelage ventral, plus 
clair, tire vers le beige ou le grisâtre. Le museau donne plus une impression d’arrondi que de pointu et, souvent, le tour 
des yeux est bien glabre. Un net liseré clair, de 1 à 2 mm de large, borde le patagium entre le cinquième doigt et le pied 
chez la plupart des individus.

  Habitat

Considérée comme l’une des chauves-souris les plus anthropophiles du continent, elle est présente aussi bien dans les 
petites agglomérations que dans les grandes villes. Elle hiverne dans tous types de bâtiment. Elle s’insinue dans les 
anfractuosités des murs, les disjointements autour des huisseries et montre une nette attirance pour les grands édifices 
comme les églises. Elle colonise parfois les caves et les fissures de falaise. En été, sur la quasi-totalité de son aire de 
répartition, la Pipistrelle de Kuhl choisit en priorité les bâtiments, quel que soit leur âge ou leur taille. Elle se glisse dans 
les charpentes des greniers, les chiens assis, derrière les bardages....

© Olivier Farcy
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  Comportement

Rien ne laisse supposer que cette espèce soit migratrice. La Pipistrelle de Kuhl se met à voler dans la première demi-heure 
succédant le coucher du soleil, au moment où l’activité des insectes diurnes décroît. Pour une colonie d’une cinquantaine 
d’individus, les envols s’échelonnent sur une demi-heure, par petits groupes bien séparés de deux ou trois. Elle peut être 
active à des températures inférieures à 7oC. Elle a le plus souvent deux à trois phases d’activité dans la nuit, soit trois 
à cinq heures de vol. En hibernation, elle n’est pas considérée comme cavernicole et s’installe préférentiellement dans des 
bâtiments frais où elle peut se mêler à des essaims d’autres espèces de pipistrelles.

  Alimentation

Prédateur aérien véloce, elle évolue à une vingtaine de kilomètres par heure, entre 2 et 14 m d’altitude. La Pipistrelle 
de Kuhl décrit de larges cercles au sein des jardins et des parcs, le long des rues, entre les canopées des arbres. Elle 
capture ses proies soit à la gueule, soit en les frappant de l’aile ou en s’aidant de la membrane de l’uropatagium comme 
une épuisette. Elle est à la fois opportuniste, sélective, adaptable et consomme un large spectre de proies. Les proies 
les plus régulières sont par ordre décroissant : des Culicidés, des Lépidoptères, des Chironomes, des Hyménoptères, des 
Brachycères, des Tipulidés ainsi que des Coléoptères. Les mouches, prélevées dans les bâtiments, font largement partie 
du menu.

  Reproduction

Les colonies de reproduction comptent de 20 à plus de cent individus. Les naissances débutent dans les dix premiers 
jours de juin dans le nord de l’aire de répartition, à partir de mai vers le sud. Les cas de gémellité sont fréquents. 
Les femelles sont très fidèles à leurs colonies de naissance. Les juvéniles, lors de leur tout premier vol, montrent un 
comportement particulier, ils battent frénétiquement des ailes avec une très faible amplitude tout en évoluant précau-
tionneusement autour de leur gîte, décrivant des arabesques lentes, semblant tester leurs capacités aériennes avec une 
grande prudence.

  Répartition 

	  En Europe et au-delà : 

La Pipistrelle de Kuhl est une espèce du centre et du sud-est de l’Europe. Sa limite, autour de 50oN, s’étend sur un arc 
qui part du Nord de la France puis passe par la Suisse, l’Autriche, la Turquie et atteint le nord de la péninsule Arabique. 
En Afrique, elle s’étend au nord du Sahara, du Maroc à l’Égypte. Vers l’est, elle est présente en Hongrie, Pologne, Bulgarie, 
Ukraine, Russie, jusqu’au Pakistan et à l’Inde. Depuis quelques décades, elle semble étendre son aire de distribution vers 
le nord, principalement en Hongrie et en Ukraine. Cette colonisation progresse le long des fleuves, de ville en ville. Elle 
est absente de Belgique et du Luxembourg.

	  En France : 

Cette petite chauve-souris possède une répartition classique des espèces méditerranéennes, centrée sur le Sud et la 
frange Ouest-Atlantique du pays. Elle semble très peu 
présente au-delà d’une ligne Seine-Maritime/Jura, qui 
marque d’ailleurs la limite Nord de répartition de cette 
espèce. 

	  En Bretagne : 

Bien que son statut dans l’Ouest reste encore à éclaircir, 
la Pipistrelle de Kuhl peut-être considérée en Bretagne 
comme une espèce commune et localement abondante, 
du moins dans sa partie orientale. Plutôt répartie en Ille-

 Anecdotes

I l  a fal lu attendre 1683 pour que la chauve-souris soit 
reconnue comme étant un mammifère. Mais les idées 
(fausses !) sont tenaces ! Jean de Lafontaine (1621-1695), 
notre fabul iste célèbre, dans sa fable « La chauve-souris et 
les deux Belettes » continue à jouer du caractère ambigu 
de la chauve-souris : « je suis Oiseau ; voyez mes ai les… », 
« Qui fait l ’Oiseau ? c’est le plumage. Je suis souris : Vive 
les Rats ! »
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et-Vilaine et dans le Morbihan, l’espèce devient plus rare dans les Côtes-d’Armor et semble peu présente du département 
du Finistère.

	  Sur le territoire : 

Dans le périmètre du projet de Parc Naturel Régional, aucune colonie de reproduction n’est connue à ce jour. Rarement 
notée en hiver, cette pipistrelle est principalement contactée lors de la saison estivale.

  Histoire 

Les plus anciennes chauves-souris fossiles connues 
apparaissent avec certitude dans les dépôts du 
début de l’Éocène, et probablement dès la fin du 
Paléocène, soit il y a environ 55 millions d’années, 
en Amérique du Nord, en Europe et en Australie. 
Certaines espèces fossiles sont uniquement connues 
de l’Éocène moyen. En revanche, d’autres espèces 
et de nouvelles familles sont trouvées à partir de 
l’Éocène moyen (-45,8 à -37,5 MA) et existeront au-
delà de cette période : c’est le début des Rhinolophidés 
et des Vespertilionidés. Les Vespertilionidés ne sont 
pas encore représentés par les genres qui arriveront 
jusqu’à l’actuel.

À partir de l’Éocène supérieur (-37,3 à -34 MA) et jusqu’à l’Oligocène inférieur (-23MA), les familles actuelles sont toutes 
représentées et vivent dans des milieux similaires à aujourd’hui sur les différents continents. Au Pléistocène (-1,8 à 

Pipistrelle de Kuhl
2000-2009

Pipistrelle de Kuhl

1988-1999
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0,01 MA) toute la faune actuelle existe. Au niveau du Quaternaire, les fouilles archéologiques apportent de nombreuses 
données et affinent les connaissances sur l’ancienneté des espèces actuelles.

Le premier fossile de Pipistrelle de Kuhl remonte au Pléistocène moyen (-0.781 à -0.126 MA).

  Protocoles et suivis

La Pipistrelle de Kuhl fait partie des chauves-souris les moins étudiées d’Europe.

  
 Évolution des populations 

Plus son aire de distribution descend vers le sud, plus ses effectifs augmentent par rapport à ceux de la Pipistrelle 
commune, et elle devient majoritaire en nombre dans tout le sud de l’Europe. Cette espèce étend depuis une cinquantaine 
d’années son aire de distribution vers le nord, comme l’avait pressenti André Brosset dans les années 1950.

La population de Pipistrelle de Kuhl ne fait pas l’objet de menaces particulières. Toutefois, cette espèce fortement 
anthropique pourrait subir les impacts non négligeables de la circulation automobile.

  Mesures de préservation

L’interdiction de l’usage de certains produits de traitement des charpentes constitue l’une des mesures de conservation 
les plus favorables à cette espèce.

  Bibliographie

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006 . 
Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://
inpn.mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.

Bretagne Vivante, 2006, Les chauves-souris de Bretagne, Pen 
ar Bed 197/198, 68p.

Arthur L., Lemaire M., 2009. Les Chauves-souris de France, 
Belgique, Luxembourg et Suisse. Biotope, Mèze (Collection 
Parthénope), Muséum national d’Histoire naturelle, Paris, 
544p.

 Anecdotes

La Chauve-souris et les deux Belettes - L ivre I I  -  Fable 5

Une chauve-souris donna tête baissée
Dans un nid de Belettes ; et sitôt qu’el le y fut,
L’autre, envers les souris de longtemps courroucée,
            Pour la dévorer accourut.
«Quoi ! vous osez, dit-el le, à mes yeux vous produire,
Après que votre race a tâché de me nuire!
N’êtes-vous pas souris ? Parlez sans f ict ion.
Oui , vous l ’êtes, ou bien je ne suis pas Belette.
            - Pardonnez-moi, dit la pauvrette,
            Ce n’est pas ma profession.
Moi souris ! Des méchants vous ont dit ces nouvel les.
            Grâce à l ’auteur de l ’univers,
            Je suis oiseau : voyez mes ai les.
            Vive la gent qui fend les airs ! »
            Sa raison plut, et sembla bonne.
            E l le fait si bien qu’on lui donne
            L iberté de se retirer.
            Deux jours après, notre étourdie
            Aveuglément se va fourrer
Chez une autre Belette, aux oiseaux ennemie.
La voi là derechef en danger de sa vie.
La dame du logis, avec son long museau
S’en al la it la croquer en qual ité d’oiseau,
Quand el le protesta qu’on lui faisait outrage :
« Moi , pour tel le passer ! Vous n’y regardez pas.
           Qui fait l ’o iseau? C ’est le plumage.
            Je suis souris : vivent les rats!
           Jupiter confonde les chats ! » 
            Par cette adroite repartie
            E l le sauva deux fois sa vie. 
Jean de la Fontaine
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Chiroptera
Famille : Vespertilionidae
Sous-famille : Vespertilioninae
Genre : Pipistrellus

Pipistrell Nathusius

Pipistrellus nathusii
Keyserling & Blasius, 1839

Rare et minuscule, elle n’en est pas moins 
une grande migratrice

 Statut 

	Espèce protégée en France par l’arrêté du 17 avril 1981, complété par l’arrêté du 23 avril 2007
Annexe IV de la Directive Habitat-Faune-Flore
Annexe II de la Convention de Berne
Annexe II de la Convention de Bonn
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : LC – préoccupation mineure
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : NT - Quasi-Menacé

  Analyses des données recueillies pour cet atlas 

1 seule donnée fut disponible pour réaliser la cartographie de cette espèce, elle provient des suivis réalisés par les 
chiroptérologues de l’Association Bretagne-Vivante.

  Description

La Pipistrelle de Nathusius est une espèce de petite taille, de couleur châtain à brun assez uniforme, le ventre parais-
sant plus terne et plus clair, brun jaunâtre. C’est la plus grande des pipistrelles. Le pelage dorsal, surtout celui d’hiver, 
est long et laineux. En période estivale, il prend un ton brun roux légèrement flammé jusqu’à la mue de fin juillet pour 
devenir à nouveau brun, parfois avec des mèches grisâtres. Les membranes et les parties nues sont sombres, d’un brun 
foncé. La moitié de l’uropatagium au niveau dorsal est bien velue.

  Habitat

La Pipistrelle de Nathusius est une chauve-souris forestière de plaine. Elle fréquente les milieux boisés diversifiés, mais 
riches en plans d’eau, mares ou tourbières. En période de migration, surtout en fin d’été et en automne, elle se fait plus 
présente le long des fleuves et des grandes rivières. En hiver, elle n’est pas cavernicole. Ses gîtes hivernaux naturels se 
situent dans les cavités arboricoles, les fissures et les décollements d’écorce. En été, elle est capable de coloniser de très 
nombreux gîtes arboricoles, souvent entre 5 et 10 m de hauteur. Elle préfère les chênes pour ses colonies populeuses et 
les arbres morts ou mourant en bordure de peuplement. Elle s’installe aussi dans les anciennes loges de Pic épeiche. Elle 
investit très facilement les nichoirs. Qu’elle soit en groupe ou solitaire, elle est fidèle à ses gîtes sur de longues durées 
qui dépassent la décennie. L’espèce est parfois en mixité avec les trois autres pipistrelles.

P ipistrel le de Nathusius

© Christian König
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  Comportement

C’est une espèce typiquement migratoire, elle entreprend des déplacements saisonniers sur de très grandes distances 
pour rejoindre ses lieux de mise bas ou ses gîtes d’hibernation. Ce comportement très prononcé induit des disparités 
très fortes quant à sa présence et à son comportement estival. Certaines régions n’abritent que des mâles, en essaims 
d’une vingtaine d’individus ou solitaires, d’autres régions sont peuplées de colonies de mise bas constituées de femelles 
et sur d’autres secteurs géographiques il peut y avoir présence des deux sexes. La Pipistrelle de Nathusius quitte son 
gîte en moyenne 50 minutes après le coucher du soleil et plus tôt en période d’élevage des jeunes. L’activité est binodale 
séparée par une longue phase de repos.

  Alimentation

En été et pendant la migration, ses terrains de chasse dénotent sa forte attirance pour les massifs boisés, les haies, les 
peuplements de bouleaux, les lisières. Les zones humides sont elles aussi essentielles : forêts alluviales, petits cours 
d’eau, rivières, lacs, grands étangs calmes, prairies humides. Elle s’éloigne jusqu’à une demi-douzaine de kilomètres de 
son gîte et exploite de quatre à onze secteurs de petites dimensions, de 7 à 18 ha. Elle consomme essentiellement 
des Chironomes, ils représentent à eux seuls un tiers à la moitié des proies. Le régime alimentaire suit les variations 
saisonnières des insectes.

  Reproduction

L’essentiel des colonies de mise bas se situe au nord et au nord-est de l’Europe centrale. Les femelles arrivent sur leur 
lieu de mise bas début mai. Les colonies comptent habituellement de 20 à 200 femelles dont 75% peuvent être aptes à 
la reproduction. Les petits naissent au début du mois de juin, ce sont souvent des jumeaux. À la fin de ce mois et, au 
plus tard mi-juillet, les premiers jeunes sont volants. Les femelles sont extrêmement fidèles à leur lieu de naissance : 
75 à 100% y reviennent.

  Répartition 

	  En Europe : 

La Pipistrelle de Nathusius présente une distribution mondiale relativement restreinte limitée à l’Europe, l’Asie Mineure et 
le Caucase. Elle se limite à l’Europe moyenne ne s’étendant pas au-delà du sud de la Scandinavie et est seulement notée 
en petit nombre autour de la Méditerranée à l’exception du sud de la France et du nord de l’Italie et de la Grèce.

	  En France : 

Elle est présente dans toute la zone francophone, y compris la Corse et montre en France des populations plus abondantes 
sur les littoraux qu’au centre. La Pipistrelle de Nathusius a été capturée en nombre sur des cols proches de 2000 m dans 
les Alpes franco-suisses.  

	  En Bretagne : 

La Bretagne est assurément une halte pour cette migratrice au long cours, attestée par plusieurs observations d’individus 
bagués dans l’est de l’Europe. Bien que peu observée, la Pipistrelle de Nathusius peut être considérée en Bretagne, au 
regard des données actuelles, comme un visiteur automnal régulier. L’espèce est principalement contactée en automne 
dans notre région. Les mois de septembre et octobre 
totalisent 45% des données, réparties de mars à octobre. 
La capture réitérée de mâles en période estivale (mai 
à juillet) laisse supposer qu’une partie des individus 
fréquentant notre région est sédentaire. 

 Anecdotes

La capture d’un individu bagué en Lettonie, sur la réserve 
de Falguérec à Séné en avri l  1990, représente un trajet 
minimum de 1880 km et se rapproche du record de distance 
enregistré par l ’espèce (1905 km pour une autre Pipistrel le 
de Nathusius recapturée dans le sud-ouest de la France)
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	  Sur le territoire : 

La donnée de Pipistrelle de Nathusius sur le territoire est issue d’une capture réalisée sur la Réserve Nationale des Marais 
de Séné. Cette observation conforte le constat d’une attirance pour les habitats proches de l’eau avec de nombreuses 
données côtières en Bretagne : comme à proximité immédiate d’étangs, en Ille-et-Vilaine et en Centre Bretagne ou au 
coeur de grandes zones humides comme autour du Golfe du Morbihan.

  Histoire 

Les plus anciennes chauves-souris fossiles connues 
apparaissent avec certitude dans les dépôts du début 
de l’Éocène, et probablement dès la fin du Paléocène, 
soit il y a environ 55 millions d’années, en Amérique 
du Nord, en Europe et en Australie. Certaines espèces 
fossiles sont uniquement connues de l’Éocène moyen. 
En revanche, d’autres espèces et de nouvelles familles 
sont trouvées à partir de l’Éocène moyen (-45,8 à -
37,5 MA) et existeront au-delà de cette période : c’est 
le début des Rhinolophidés et des Vespertilionidés. 
Les Vespertilionidés ne sont pas encore représentés 
par les genres qui arriveront jusqu’à l’actuel.

À partir de l’Éocène supérieur (-37,3 à -34 MA) et jusqu’à l’Oligocène inférieur (-23 MA), les familles actuelles sont toutes 
représentées et vivent dans des milieux similaires à aujourd’hui sur les différents continents. Au Pléistocène (-1,8 à 

Pipistrelle de Nathusius
2000-2009

Pipistrelle de Nathusius

1988-1999
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0,01 MA) toute la faune actuelle existe. Au niveau du Quaternaire, les fouilles archéologiques apportent de nombreuses 
données et affinent les connaissances sur l’ancienneté des espèces actuelles.

Le premier fossile de Pipistrelle de Nathusius remonte à l’Holocène (-0.0118 MA à -1800 ans).

  Protocoles et suivis

Il n’y a pas de protocole spécifique mis en oeuvre pour le suivi de cette espèce. C’est lors d’inventaire ponctuel que 
l’espèce est susceptible d’être observée où lors des protocoles mis en oeuvre pour le suivi des autres espèces de 
Chiroptères. Les captures sont donc réalisées de façon fortuite, lors de soirées de capture.

  
 Évolution des populations 

Il apparaît de grandes disparités d’effectif et de sexe associées au caractère migrateur de l’espèce. Les populations du 
centre-ouest de l’Europe sont considérées en augmentation et il apparaît une extension vers l’ouest et le sud de son aire 
de répartition. Des colonies arboricoles de mâles sont régulièrement découvertes en été dans l’est de la France.

  Mesures de préservation

Principalement concernée par des problèmes liés à ses routes migratoires et ses quartiers d’hiver sous nos latitudes, les 
principales mesures de conservation de cette espèce passe par la préservation des zones humides dans et à proximité 
d’ensemble boisé, avec notamment la conservation et la restauration des ripisylves.

La Pipistrelle de Nathusius semble également assez sensible à la présence d’éoliennes, notamment sur ses couloirs de 
migrations, comme cela a été observé en Vendée. On ne sait pas si c’est au cours des migrations ou pendant les phases 
de chasse qu’elle entre en collision. Une attention particulière devra être portée à la présence de cette espèce lors de 
futurs projets de parcs éoliens, particulièrement en zone littorale qui semble concentrer la migration de  cette espèce. 

  Bibliographie

Muséum national d’Histoire naturelle [Ed]. 2003-2006 . Inventaire national du Patrimoine naturel, site Web : http://inpn.
mnhn.fr. Document téléchargé le 3 novembre 2009.
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Raton Laveur

© David Lédan
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espèces
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Cornivora
Famille : Mustelidae
Sous-famille : Mustelinae
Genre : MustelaVizon Europa

Mustela lutreola
V ison d’Europe

Une espèce récemment disparue de notre territoire

 Statut 

	Espèce protégée par l’arrêté du 17 avril 1981 et classée menacée d’extinction par l’arrêté du 9 juillet 1999
Annexes II et IV de la Directive Habitat-Faune-Flore
Annexe II de la Convention de Berne
Liste rouge mondiale de l’UICN (2008) : EN - en danger
Liste rouge des mammifères continentaux de France métropolitaine (2009) : EN - en danger

  Description et éco-éthologie

Mustélidé au pelage brun, avec des marques blanches sur les deux lèvres, le Vison d’Europe mesure 30 à 40 cm, plus de 
12 à 18 cm pour la queue. Il pèse en moyenne 540g pour les femelles et 865g pour les mâles.

Ce mammifère sédentaire fréquente les marais, les cours d’eau et les estuaires. Le jour, il se cache dans la végétation 
ripisylve le long des berges, mais on peut aussi le trouver dans une roselière ou dans un tronc creux. Son territoire vital 
couvre plusieurs kilomètres de rives.

Bien que toujours lié au milieu aquatique, le régime alimentaire du Vison d’Europe est très diversifié : rongeurs aquatiques, 
petits poissons, amphibiens et reptiles, mollusques, insectes et aussi quelques oiseaux.

La période d’accouplement a lieu durant les mois de février à avril. Durant la gestation et l’élevage des jeunes, la femelle 
s’isole sur son territoire. Chaque portée compte de 2 à 7 jeunes qui sont allaités pendant une dizaine de semaines avant 
de se disperser au courant de l’été.

  Répartition 

	  En Europe : 

Avec de fortes régressions partout en Europe, la population du Vison d’Europe semble fortement menacée. Ainsi, il 
occupe encore, quelques régions du Caucase, au nord de la Russie et une certaine population se maintient dans le 
Delta du Danube. Une petite population apparue en 1950 sur le bassin de l’Ebre en Espagne semble poursuivre son 
développement.

	  En France : 

Le Vison d’Europe ne semble subsister que le long de la façade Atlantique : du bassin de la Charente  et de la Gironde 
aux Pyrénées-Atlantique.

	  En Bretagne : 

Sa présence historique en Bretagne est attestée, mais n’a pas été confirmée récemment. La dernière donnée certaine date 
de 1992, à la limite Morbihan-Loire Atlantique.

	  Sur le territoire : 

Aucune donnée n’a été collectée pendant l’étude. Le Vison d’Europe semble avoir été signalé pour la dernière fois 
localement en 1983. En absence d’éléments nouveaux, il peut être considéré comme éteint sur le territoire. 
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  Histoire 

La répartition ouest-européenne en noyaux disjoints témoignerait d’une invasion passée en provenance de l’Europe de 
l’Est et ayant débutée au 18e siècle. La première mention de sa présence sur le territoire national ne remonte qu’à 1831 
et ce n’est qu’à la fin du XIXe siècle et au début du XXe que les naturalistes français témoignent de l’intérêt pour l’espèce 
et découvrent qu’elle est, à l’époque, plus largement répartie que le laissaient supposer les premières observations.

C’est au début du XXe siècle que le Vison d’Europe était le plus largement répandu, il se rencontrait alors dans 38 
départements englobant la Normandie, la Bretagne, le bassin de la Loire, le Centre-Ouest et l’Aquitaine. L’aire de répartition 
nationale se réduit ensuite dramatiquement. L’espèce disparaît progressivement des Pays de la Loire et du Centre dans 
les années 70, puis de Bretagne, Vendée et des Deux-Sèvres dans les années 80.

Le déclin drastique du Vison d’Europe a été confirmé par le programme national d’étude de la répartition qui a été mené de 
1991 à 1997. Les campagnes de capture organisées dans 17 départements de la façade atlantique ont mis en évidence 
une aire de répartition limitée à la Charente, la Charente-Maritime, la Dordogne, la Gironde, le Lot-et-Garonne, les Landes et 
les Pyrénées-Atlantiques. Ces populations font l’objet d’un plan de restauration national initié et financé par le Ministère 
de l’Aménagement du Territoire et de l’Environnement.

 
 Mesures nationales de préservation

Pour préserver une des espèces de carnivores les plus menacées d’Europe, un premier plan de restauration a été mis 
en place (1999-2003). Des actions ont été engagées : études sanitaires et génétiques, suivi de l’aire de répartition, 
guide pour la prise en compte du Vison d’Europe dans le réseau Natura 2000, remplacement des anticoagulants et des 
pièges tuants par le piégeage à l’aide de cages-pièges, contrôle du Vison d’Amérique (meilleure étanchéité des élevages 
et programme expérimental de stérilisation), formation et sensibilisation des acteurs de terrain…

Pourtant, à l’issue du plan, l’aire de répartition de cette espèce très fragile semble encore avoir régressé. Les actions, 
pour être efficaces, doivent s’inscrire dans la durée. Aussi, il a été décidé de mettre en œuvre un deuxième plan pour la 
période 2007-2011. Il a pour objectif de stopper le déclin de la population en France et de permettre la recolonisation 
de l’espèce dans le grand Sud-Ouest.

  Bibliographie
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 Anecdotes

Extrait du Bul let in de la Société Polymathique du Morbihan - 
1865 - Des espèces morbihannaises appartenant au genre Marte 
- M. Taslè père

«On paraît d’accord pour rapporter notre espèce au Vison 
d’Amérique qui habite, au nord des États-Unis et au Canada, 
des terr iers au bord des eaux. L’ identité est-el le bien 
constatée? Les habitudes sont-el les les mêmes? Ce sont là 
des questions qu’ i l  peut être prudent de réserver. Cette 
espèce, dont le cabinet possède un individu depuis un an, 
paraît fort rare dans notre département.»
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Rodentia
Famille : Myoxidae
Sous-famille : Myoxinae
Genre : Glis

Hunegan gris

Glis glis
Linné, 1766

L oir  gris

Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Rodentia
Famille : Myoxidae
Sous-famille : Myoxinae
Genre : Eliomys

Lir

Eliomys quercinus
Linné, 1766

L érot

Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Cornivora
Famille : Procyonidae
Sous-famille : Procyoninae
Genre : Procyon

Rakoun

Procyon lotor
Linné, 1758

R aton laveur

Le Raton laveur est essentiellement nocturne et grimpe facilement aux arbres grâce à ses doigts agiles et à ses griffes 
acérées. Il a le pelage poivre et sel avec de légères teintes de roux. On le reconnaît facilement à son masque noir bordé 
de blanc autour des yeux et à sa queue rayée de blanc et de noir. Il doit son nom à son habitude, plus ou moins réelle, 
de tremper ses aliments dans l’eau avant de les manger. L’aire initiale de répartition du Raton laveur s’étend du sud du 
Canada jusqu’au Panama. Cette espèce fut introduite dans les années 1920 essentiellement en Allemagne à l’époque de la 
pelleterie et de la fourrure. La France comptait également à cette époque 5 élevages dont un situé dans le département 
du Finistère. Aujourd’hui, il est considéré comme une menace pour la biodiversité et a été classé par le Conseil de l’Europe 
comme espèce invasive dont l’éradication est conseillée en raison de son impact sur la faune locale. En Bretagne, les 
rencontres avec cet animal restent peu fréquentes bien que de plus en plus nombreuses notamment dans les Côtes-
d’Armor. Dans le département du Morbihan, quelques captures ont eu lieu sur le Scorff surtout autour du Parc Zoologique 
de Pont-Scorff. À ce jour le Raton laveur n’a pas été observé sur le territoire du projet de Parc Naturel Régional.

Le Loir est le plus grand représentant de la famille des Gliridae. Son pelage est gris à gris-brun avec des esquisses de 
raies dorsales foncées. Le dessous du corps est blanchâtre. Le pelage autour des yeux est légèrement plus foncé et 
il est blanc en dessous. Les yeux sont noirs et saillants. C’est un animal très discret qu’on rencontre difficilement par 
hasard lors de nos promenades en forêts. Sans nul doute à cause de son mode de vie nocturne et arboricole, mais aussi, 
sûrement, à cause de sa rareté dans notre pays. Le Loir gris se retrouve en Europe depuis les Pyrénées jusqu’à la Baltique 
et de la Vendée jusqu’à la Volga et le Caucase. Il est absent des régions côtières, notamment atlantiques,  du nord de la 
France, de l’Allemagne, de la Pologne ainsi que de l’ensemble des pays scandinaves.

Au début des années 2000, un jeune individu a été découvert sur un parking de camping-car à Locmariaquer. L’animal 
caché dans le véhicule avait malencontreusement voyagé loin de ses terres d’origine. C’est la seule mention du Loir gris 
sur le territoire du projet de Parc Naturel Régional.

Le Lérot est un petit mammifère d’une quinzaine de centimètres sans la queue et d’environ 60 à 140 grammes. Le noir 
autour des yeux (lui donnant un aspect de bandit masqué), le contraste entre le pelage ventral blanc et dorsal gris brun, 
la longue queue bicolore à extrémité élargie permettent de le reconnaître aisément.

C’est un animal à la fois terrestre et arboricole aux mœurs nocturnes qui dort le jour dans un nid caché dans un trou 
d’arbre, un ancien nid d’oiseau (voire un nichoir) ou bâtiment et descend au sol pour se nourrir. Le lérot vit dans les 
vergers, les jardins et parcs (il est plus fréquent dans l’entourage humain que le Muscardin ou le Loir gris). Il fréquente 
facilement les greniers (où il peut faire du tapage nocturne) et bâtiments abandonnés.

Le Lérot se rencontre dans toute l’Europe moyenne, de la côte ouest jusqu’à l’Oural à l’est. Il est régulièrement noté 
dans l’est et le sud de la Bretagne. Présent dans la région d’Auray, il y a plus d’une vingtaine d’années, il semble que ces 
observations soient restées sans suite et il n’a pas été observé dernièrement sur le territoire du projet de Parc Naturel 
Régional.
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Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Rodentia
Famille : Muridae
Sous-famille : Murinae
Genre : Rattus

Razh du

Rattus rattus
Linné, 1758

R at noir

Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Insectivora
Famille : Soricidae
Sous-famille : Crocidurinae
Genre : Crocidura

Minell al liorzhoù

Crocidura suaveolens
Pallas, 1811

C rocidure des jardins

Classe : Mammalia
Sous-classe : Eutheria
Ordre : Rodentia
Famille : Myoxidae
Sous-famille : Myoxinae
Genre : Muscardinus

Grilian

Muscardinus avellanarius
Linné, 1758

M uscardin

De la taille d’une Souris grise, son pelage roux, sa queue touffue et ses grands yeux noirs lui donnent un aspect très 
sympathique. Nocturne, solitaire et absent de nos maisons, il se laisse rarement observer.

Se nourrissant dans les branches de feuilles, fleurs, bourgeons, baies (surtout mûres et framboises), fruits (faînes, 
châtaignes, noisettes), il ne touche presque jamais le sol à la belle saison, sauf au printemps où il se contente d’insectes, 
mollusques et lombrics en attendant les premières fraises.

Peu de données existent en Bretagne. Protégé dans sa forteresse de ronces, il est très peu capturé par les chouettes. 
Leurs pelotes de réjection révèlent très rarement sa présence. À la fin des années 1990, un état des lieux a été réalisé 
par Bretagne-Vivante qui montre une répartition surtout dans le nord et l’est de la Bretagne, notamment autour des 
massifs forestiers. Dans le Morbihan, il a été observé au nord et au nord-est, en limite des Côtes-d’Armor et de l’Ille-et-
Vilaine.

Malgré son nom, sa couleur peut varier. Son pelage est noir à noisette avec le dessous du corps plus clair. Il atteint 
généralement une longueur de 15 à 20 cm, à laquelle s’ajoute une longue queue de 20 cm.

L’espèce est originaire d’Asie tropicale. Elle aurait colonisé le Proche-Orient à l’époque romaine avant d’atteindre l’Europe 
au VIIIe  siècle et de diffuser ensuite dans le monde entier en accompagnant les européens dans leurs voyages. En France, 
ses populations sont nettement en régression dans les régions non méditerranéennes.

Cette espèce souvent confondue avec son proche cousin le Rat surmulot est peu notée par les observateurs. Aucune 
donnée n’a été découverte durant la présente enquête et il semble que l’espèce n’est jamais contactée sur le territoire 
du projet de Parc Naturel Régional.

La Crocidure des jardins ou Musaraigne des jardins est un animal qui ressemble beaucoup à la musaraigne musette. Cette 
espèce est cependant plus petite. Le poids varie de 6 à 9 grammes. C’est une espèce principalement nocturne, active 
toute l’année, vivant dans des endroits broussailleux et secs. Les jeunes musaraignes peuvent se déplacer ensemble à la 
queue leu leu. Son régime alimentaire est à base d’insectes, d’araignées, de gastéropodes, de vers ou de petits vertébrés. 
Elle consomme aussi quelques fruits. La pérennité de la présence de la Crocidure des jardins est soumise à l’absence 
d’introduction du Rat surmulot (qui entraîne au moins une forte chute du nombre de musaraignes) ou de la musaraigne 
roussâtre (qui entraîne la disparition de la musaraigne des jardins).

En Bretagne elle est présente de manière certaine sur plusieurs îles (inventaire réalisé dans les années 1990). Sur le 
continent ses populations semblent restreintes et fragmentées, et sont globalement mal connues. Malgré une attention 
particulière portée lors de l’analyse des crânes de musaraignes à dents blanches la Crocidure des jardins n’a pas été 
retrouvée sur le territoire. L’espèce était pourtant signalée par Jean-Yves Monnat à Meucon, à Grand-Champ et dans les 
contres-forts des landes de Lanvaux au milieu des années 80.
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